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UHYGIENE A L’ECOLE
PEDAGOGIE SC1ENT1FIQUE

CHAPITRE I.

L’ĆCOLE

L’Ecole est un milieu.i part; son sójour exerce 
sur la sante une influence dont le caractere special 
est hors de conteste. Pas plus que l’eleve, le 
maitre n’echappe a cette influence.

L’organisation matćrielle de l’Ecole comprend 
celle de 1’immeuble et celle du mobilier.

Depuis plus d’un demi-siecle, non seulement 
cette question d’organisation. est posće, mais l’ur- 
gence de sa solution est legalement reconnue. 
En effet, aux termes de la loi de 1833 sur l’ins- 
truction publique, « toute commune doit fournir 
un local convmablement dispose, tant pour servir 
d’habitation i 1’instituteur, que pour recevoir les 
eleves ».

C’etait precis. Dans quelle mesure s’est-on 
empresse d’obtemperer aux injonctions de la loi? 
Helas! trente ans plus tard, Cnarles Robert, secre- 
taire generał du ministere de 1’Instruction publique, 
colligeait et presentait, condensees sous formę de 
memoire, les doleances contenues dans les rapports 
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adresses en 1861, par les instituteurs, au ministere. 
En voici quelques passages saisissants:

61 instituteurs sur ioo, se plaignent de la situa- 
tion de leurs maisons d’ecole.

2i sur ioo signalent, avec insistance, 1’appro- 
iriation defectueuse, 1’insalubrite particuliere des 
ocaux loues, et les abus de toute sorte qu’engendre 
e sy stenie des locations.

Un tres grand nombre constatent 1’insuffisance 
de 1’agencement (manque generał de latrines), 
dans les ecoles rurales, 1’absence, notamment, 
d’une cour et d’un preau couvert.

Dans la Somme, certaines ćcoles sont d’une 
exiguite deplorable. « II y a encore des taudis. »

Dans le Nord, « il y a encore beaucoup d’ecoles 
insalubres, delabrees, malsaines »... et qui « veri- 
tables etouflbirs » sont presque toutes depourvues 
de preaux couverts.

Dans le Pas-de-Calais « 126 ecoles sur 896 sont 
i remplacer ». II en est qui « sont en ruines ». 
D’autres sont des « bouges ». L’ecole de plus d’un 
village est « etroite, insalubre ». On y etouffe 
comme dans une « fournaise infecte ».

Dans le Cher, « presque toutes les ecoles sont 
petites et insalubres. Ce sont souvent des especes 
de prisons ».

En Eure-et-Loir, « le sejour en est souvent 
insupportable ».

En Seine-et-Oise, on se sert encore, dans 
quelques endroits, de granges ou d’ćcuries pour 
faire la classe.

L’ecole de certaines localites importantes de 
1’Oise « est un reduit sombre et humide ». '-bel;

Dans le Calvados, pour finir, « il y a des cloaques 
infects et etroits ».
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« Apres 1850, on a cree des ecoles impossibles... 

Leur amćlioration est un besoincapital... Lesrepa- 
rations necessaires ne se font pas,... etc. »

De telles revelations avaient de quoi donner 
l’eveil et susciter une action rapide. En a-t-on tenu 
compte une bonne fois ?

A la vóritć, en 1867, a 1’occasion de l’Exposition 
universelle il fut tente un effort. II avait óte institue 
alors a la Sorbonne des Conferences pedagogiques 
au profit des instituteurs venus, par series, a Paris. 
Au nombre des sujets traites tels que: Commen- 
taires de la loi du 10 avril 1867. — Des Societes de 
secours mutuels et de la caisse des ecoles, — De la So- 
ciete du Prince imperial pour les prets de 1’enfance 
au travail— etc., figuraient ceux qui touchent a 
1’Organisation materielle des ecoles, ainsi qu’a VHy- 
giene au point de vue des instituteurs.

Eh bien, cinq ans plus tard, en 1872, on pou- 
vait encore extraire du rapport adresse au Conseil 
generał (session de juillet-aout) par le Prefet des 
Cótes-du-Nord, les lignes suivantes :

« Je voudrais, dit en propres termes le Prefet, 
vous faire franchir le seuil d’un de ces róduits, ou, 
selon l’energique expression de 1’Inspecteur pri- 
maire de Saint-Brieuc, « t/er cultiuateurs intelligents 
ne noudraient pas enfermer leur betail ». — lei, la 
classe est une sorte de reservoir ou s’accumulent 
les eaux pluviales, et que les enfants doivent etan- 
cher avec leurs sabots, comme on epuise avec une 
escope une barque envahie par les vagues. — La, 
c’est une ecole aont le mur, qui est le mur meme 
du cimetiere, laisse passer des miasmes deleteres et 
des infiltrations morbides. — Dans un grand 
nombre de maisons, 1’atmosphere respirable fait
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defaut, et les iństituteurs eux-memes voient leur 
sante depćrir. »

Quelques annees plus tard, en 1882, c’etait de- 
rechef & la dófectuosite de distribution des locaux 
scolaires que se heurtait dans 1’accomplissement 
de ses desseins la Commission ministerielle « chargee 
dYtudier les questions relatives, soit au mobilier 
scolaire, soit au materiel d’enseignement, soit aux 
methodes et aux procedes d’instruction dans leurs 
rapports avec 1’hygiene. »

Pourtant l’activite spontanee des chercheurs et 
des hygiónistes n’avait point faibli. On ćtait fort 
loin dans le monde scientifique de se desinteresser 
d’un probleme dont la solution, en soi pressante, 
semblait remise, d’annće en annde, comme de 
propos delibere.

Dans un livre intitule : Hygiene scolaire, influence 
de 1’ecole sur la sante des enfants, le Docteur Riant, 
notamment, 1’abordait de front en 1874.

Fondee en 1877, la Societe de medecine publique 
et d’hygiene professionnelle en envisageait successi- 
ment les divers aspects et mettait a profit l’Expo- 
sition universelle de 1878 pour affirmer, au sujet 
de 1’hygiene de 1’ecole et de 1’ecolier, des doc- 
trines reposant sur de longues et consciencieuses 
observations.

A la veille de l’Exposition nouvelle qui se pre- 
pare et de la saine agitation qui va inevitablement 
en resulter, il convient de jeter un coup d’oeil sur 
l’etat actuel de la science, en la matiere, et de pre- 
senter sous une formę prdcise ses conclusions.

Les considerations dans lesquelles nous avons a 
entrer se rattachent, disons-nous, les unes a l’im- 
meuble, les autres au mobilier.
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ARTICLE Ier

LA MAISON D’ECOLE.

D’abord l’immeuble :
Avant tout, l’installation d’un local conuenable 

tant pour le maltre que pour l’ecolier, exigee par la 
loi, il y a plus d’un demi-siecle deja, est-elle, dans 
la pratique, chose realisable ? — Oui. L’execution 
est aussi facile que la conception logique. A une 
condition toutefois, a la condition de... vouloir. 
C’est la ce dont il faut se bien penetrer.

Au faire et au prendre et de l’avis generał des 
hommes compótents en quoi doit consister cette 
installation ? Mieux encore, quelles sont les condi- 
tions d’emplacement, d’exposition, de construc- 
tion, d’entretien, de chauffage, de ventilation, 
d’óclairage, d’amenagement a mettre en pratique 
pour satisfaire a l’esprit de la loi ?

Situation, exposition. — Faire choix d’un site 
eleve, et d’un sol calcaire ou encore sablonneux, pour 
y edifier la maison d’ecole, est le moyen d’assurer a 
tous ceux qui la frequenteront les avantages d’une 
atmosphere pure. C’est aussi celui d’eviter la stag- 
nation des miasmes et 1’humidite.

L’huinidite des locaux et ses consequences, voila 
en effet un vice d’edification que Fon ne saurait 
trop redouter dans 1’espece, et sur lequel Riant1 
appelle avec insistance 1’attention. « Chacun sait, 
dit-il, qu’une maison humide, basse, obscure, mai i 

i Riant. Hygiene scolaire ; influence de 1’ecole sur la santi 
des enfants, p. 6, 1874. Paris.
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situee, mai aeree, exposee aux emanations mal- 
saines, est dangereuse a habiter. »

« Placee dans les memes conditions defavora- 
bles, une ecole serait bien plus funeste encore pour 
la sante des enfants qui y seraient reunis.

« D’une part, 1’enfant est bien plus impression- 
nable que 1’adulte, que 1’homme fait, aux causes 
de maladie.

« D’autre part, a supposer dans les deux cas 
des conditions anti-hygieniques exactement sembla- 
bles, quelle maison habitee peut etre comparee a 
l’Ecole — ou sont si souvent agglomeres, entasses, 
un si grand nombre d’enfants — comme foyer de 
production de miasmes et de maladies ?

« Enfin, pouvons-nous oublier un instant que 
tout ce qui porte atteinte a la sante de l’enfant, 
meme sans mettre immediatement sa vie en danger, 
compromet fatalement d’avance plus ou moins 
serieusement la sante de cet enfant devenu homme, 
son aptitude au travail, les sources de son bien- 
etre, et les services qu’il peut rendre a la familie 
et au pays ? »

II ne faut pas 1’oublier, en effet, une atmosphere 
humide et tiede constitue le milieu le plus favo- 
rable a la propagation des miasmes qu’engendre la 
fermentation putride des matieres organiques. Or, 
a 1’ecole, la respiration et la transpiration des nom- 
breux enfants qui y sont reunis determine en abon- 
dance la production de ces matieres organiques 
fermentescibles.

Au village, 1’ócole doit etre situee, autant que 
possible, au centre de la localitć. Dans les grandes 
villes, il faut — conformdment du reste aux pres- 
criptions de. la loi — preferer les rues peu fre- 
quentees, afin de premunir les enfants contrę les 
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dangers auxquels le va et vient des voitures et des 
foules les exposerait inevitablement.

A la ville comme au hameau, 1’ecole doit etre a 
1’dcart des fabriques, usines, voiries, cimetieres, 
puisards, etc., degageant des emanations desagrea- 
bles ou deleteres. A plus forte raison doit-elle etre 
a 1’ecart du lieu de debauche et du cabaret.

II ne convient pas non plus qu’elle soit trop 
proche des eglises, si l’on tient a faire echapper 
les eleves a ce que le sempiternel carillon des clo- 
ches a d’assourdissant.

Riant1 signale une ecole de Paris dont le preau 
est contigu au mur menie de 1’śglise et dans 
laquelle, de crainte de troubler les offices, on 
impose une sourdine aux ebats des ćlóves pendant 
la recreation.

1. Riant, loco citato, p. 15.
2. Arnould, Nouveaux elements d’hygiene, 2e edition, 

p. 1169, 1889. Paris.

Pour les contrees chaudes, l’orientation la meil- 
leure est le sud-est ou le nord-est. Pour les con
trees froides, c’est le sud et le nord. Dans les 
contrees pluvieuses, la plus mauvaise orientation 
est, ainsi qu’Arnould1 2 le fait remarquer, 1’orien
tation a l’ouest, d’ou vient une lumiere chan- 
geante et desagreable et d’ou souffle le vent par 
le mauvais temps

Ces regles, cela va de soi, n’ont rien d’absolu.
L’important est que les locaux de 1’ecole : 

classes, preaux, murs extdrieurs, reęoivent les 
rayons du soleil, tour a tour. Telle est la raison 
qui doit faire preferer pour construire 1’edifice un 
endroit eleve et decouvert.

Construction. — En construisant une ecole, c’est 
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d’ailleurs un but special qu’on se propose. Les 
exigences i remplir ne sont pas moins speciales 
que le but. On est en prósence d’un probleme 
complexe et i la solution duquel on s’est beau- 
coup evertue.

Les plans, les modeles, les combinaisons abon- 
dent.

A l’occasion de chaque exposition internationale, 
il s’en produit invariablement bon nombre de 
specimens, tous plus ingenieux, tous plus seduisants.

En 1867, la proposition avait ete faite d’adopter 
un plan unique, un modele type pour la construction 
des ecoles communales.

Dans une des conferences pśdagogiques de la 
Sorbonne, un inspecteur d’academie, Malgras, 
avait appele 1’attention sur les avantages de cette 
installation applicable, selon lui, aux communes 
les plus importantes, comme au plus modeste vil- 
lage. Reduite a son expression la plus simple, elle 
n’entrainait pas un debourse au-dessus de 5,000 frx.

Cette proposition trouva de 1’echo, si bien que 
le rapport ministeriel de 1867 adopta et produisit 
un plan modele d’ecole, qu’en haut lieu on consi- 
derait comme « executable partout ».

Force a bien ete, ensuite, d’en rabattre et de se 
limiter, dans la pratique, a de plus ou moins loin- 
taines approximations. C’est qu’en effet, il est 
inadmissiblequ’on ne laisse pas a chaque commune 
une latitude tres large a cet egard; et, comme le 
conseille Emile Javal1 2,1’homme par excellence com- 

1. Conferences pedagogiques a la Sorbonne aux instituteurs 
primaires, p. 167, 1868. Paris.

2. E. Javal, Rapport d’ensemble sur lestravaux delacommission 
ministerielle d'hygiene des ecoles de 1882, p. 23, 1884. Paris.
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pótent, i consulter dans la circonstance, plus que 
1’architecte, c’est 1’instituteur. L’architecte batit et 
disparait; l’instituteur sejourne dans le local 
construit et en subit ou apprecie les vices ou les 
avantages.

Avec plus d’ampleur de vues, en 1872, 1’admi- 
nistration fit etablir des plans modeles1 pouvant 
£tre consultds a la Prefecture par les architectes, 
et de naturę, sans evoquer 1’idee de plagiat, a 
fixer le sens de leurs inspirations.

1. Circulaire ministerielle du 14 mars 1872.
2. De Laveleye, L’iństruction du peuple, 1872, Paris.

Le principe, en tout etat de cause, qu’il impor- 
terait de faire prevaloir, le voici : A l’exclusion 
de ces edifices massifs, de ces faęades monumen- 
tales ou vont s’enfouir, en pure perte, les deniers 
publics, on devrait s’en tenir a des constructions 
legóres. Vient-il un jour qu’elles soient reconnues 
insuffisantes, on les transforme sans peine. Y 
ddcouvre-t-on quelque vice rddhibitoire, on les 
dćmolit sans regret. C’est le systeme en vigueur 
aux Etats-Unis.

« Dans 1’ouest, dit de Laveleye1 2, au milieu de 
familles a peine assises sur le sol qu’elles conquie- 
rent a la civilisation, les ecoles ne sont guere que 
de grossiers chalets en poutres superposóes, log- 
houses. Dans les campagnes de Fest, c’est une 
maison a un etage, situee dans un endroit salubre, 
gracieusement couronnee de verdure et decorće des 
guirlandes de la vigne et des lianes. Dans les 
villes comme Philaaelphie, Boston, New-York, 
ce sont d’imposants edifices a trois ou quatre 
etages, ou tout est admirablement disposd pour 
1’usage auquel ils doivent servir. »
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Si admirable que puisse etre 1’aspect grandiose 
des ecoles a plusieurs etages superposes, en thfese 
generale, aux yeux des meilleurs esprits, les bati- 
ments a un etage sont a preferer. Cet etage 
unique, ce rez-de-chaussee, doit, pour rassembler 
toutes les conditions de salubrite desirables, etre 
sureleve de un a deux metres au-dessus du sol et 
bati sur un sous-sol largement aere.

La toiture ne doit etre ni trop piąte, ni trop in- 
clinee. Les toits plats, comme retenant les neiges; 
les couvertures metalliques, comme trop chaudes 
en ćte et trop froides en hiver; le platre, comme 
trop hygrometrique, doivent etre rejetśs. A titre 
de mauvais conducteurs de la chaleur, et en raison 
des conditions de secheresse qu’on est en droit d’en 
attendre, les ardoises ou mieux encore les briques 
cannelees sont des materiaux de toiture plus con- 
venables.

Wiel et Gross adoptent pour la conformation du 
toit dans les ecoles une innovation, ou plutót 
1’application d’un modę couramment usite en 
Allemagne dans la construction des usines et ate- 
liers. C’est ce qu’ils appellent le toit en scie (shed- 
system sugedach) (fig. i).

Le but qu’ils se proposent est d’introduire la 
lumiere dans la classe par en haut, les pentes rai- 
des etant closes a l’aide de verres depolis et faisant 
face au nord, ainsi que les eleves pendant le cours 
de leurs exercices. Une semblable disposition, 
selon la judicieuse remarque d’Arnould *, entrai- 
nerait probablement la suppression des fenetres la- 
terales, ce qui serait lugubre et peu favorable a 
une large ventilation.

i. Arnould, loco citato, p. 1169.
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Non, dans la construction de 1’Ecole, 1’objectif 
reel, celui vers lequel il faut tendre, est de faire sim- 
plement pour proceder avec economie, et confor- 
tablement pour que les preceptes de 1’hygiene 
soient observes. Des constructions legeres, afin 
qu’elles puissent etre demolies s’il s’y dęcouvre 
quelque vice fondamental inattendu; des locaux 
plutót vastes, au debut, afin que plus tard ils soient 
suffisants sans agglomeration, — car l’agglomera- 
tion, 1’encombrement sont partout, a 1’hópital, a

Fig. i. Ecole avec toit en scie.

La lumiere penetre dans la salle de classe uniquement 
par les vitres depolies cc, tournees au Nord; le reste de la 
couverture dd est opaque.

la caserne, i 1’ecole, une cause d’insalubrite des 
plus redoutables, — tel est le double principe du- 
quel il convient de ne pas se departir.

Quant a la classe, lieu consacre a 1’etude et a la 
róflexion, sa construction et son agencement re- 
clament un soin particulier.



I 2 l’ćcole

La, surtout, pas d’agglomeration. Ni l’ensei- 
gnement, ni 1’hygiene n’y sauraient trouver leur 
compte.

Dimensions de la salle de classe. — En France, l’ar- 
rete du 14 juillet 1858 en determine 1’etendue.

II les fixe a 1 metre de superficie par eleve sous 
plafond de 3 metres 30 (par tolćrance) a 4 metres 
(chiffre rćglementaire) de hauteur.

La loi belge exige egalement 1 metre de super
ficie; la loi anglaise se contente de 55 a 45 cen
timetres; en Autriche et en Allemagne, on en 
reclame 60; et en Suisse (Zurich) 90.

Quant a la hauteur de 1’ćtage, en Allemagne, 
elle doit etre de 3 metres a 3 metres 50 centi
metres. En Suisse, cette elevation atteint rarement 
4 metres. En Autriche elle varie de 3 metres 80 a 
4 metres 50. En Angleterre elle ne tombe jamais 
au-dessous de 3 metres 60. En Belgique elle est 
de 4 metres 50 centimbtres en generał, et de 
3 metres 50 centimetres aux Etats-Unis.

La formę rectangulaire (un rectangle ayant 
6 metres 50 centimetres sur 8 metres 50 centi
metres de cóte) est consideree comme celle qui se 
prete le mieux a la surveillance de cinquante 
elfeves.

On est en droit de 1’afiirmer : sous le rapport 
de 1’enseignement une salle de classe, si spacieuse 
soit-elle, ne devrait jamais contenir plus de 50 a 
60 ćleves au plus. Ce chiffre de 60 est le maxi- 
mum fixe par la loi du 10 octobre 1872... en 
Suisse. Le depasser, c’est exceder les forces d’atten- 
tion et la puissance de surveillance du maitre le 
mieux doue. Inutile d’insister sur les inconve- 
nients de divers ordres qui en pourraient etre la 
suitę.
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Sous le rapport de l’hygiene, la presence pro- 
longee, dans un local, de cinauante individus, — 
surtout si ces individus sont des enfants, dont la 
respiration est plus active, — suffit a amener une 
disette d’oxygene et un exces d’acide carbonique qui 
privent 1’atmosphere du meilleur de ses qualites 
respirables.

Ce chiffre maximum de cinquante eleves par 
classe est, en tout dtat de cause, celui auquel s’est 
arrete le Congres de l’instruction primaire reuni au 
mois d’avril 1880 a Paris.

La classe sera donc d’abord spacieuse par rap
port au nombre d’eleves qui y sont admis ;

De plus, elle sera ventilće incessamment.
En ete, la chose est assez simple. On peut tou- 

jours s’arranger de faęon a maintenir les fenetres 
largement ouvertes, un temps assez long, pour 
aerer suffisamment 1’interieur.

Mais voici les frimas; complication.
Chauffage et ventilation. — II va fallóir chauffer 

la classe et 1’aerer tout a la fois.
Pour le chauffage on a le choix entre trois modes 

differents : la vaste cheminee munie d’une grille 
verticale, le poele, le calorifere.

Tres usite en Angleterre, le premier moyen 
n’est malheureusement pas usuel chez nous.

Le poele en biscuit de terre ou en faience chauffe 
doucement et longtemps, et la chaleur qui en pro- 
vient n’a riend’insalubre. II a le defaut de s’dchauf- 
fer avec une extreme lenteur.

En fer ou en tóle, il s’echauffe vite, se refroidit 
de meme et a le tres serieux inconvónient de rou- 
gir avec une extreme facilite. La chaleur qu’il 
produit est inconstante, inegale, et, a quelques 
instants d’intervalle, insuffisante ou exageree.
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En fonte, outre qu’il encourt les critiques du 
poele en tóle ou en fer, le poele constitue par lui- 
meme un danger. En rougissant, la fonte donnę 
issue aux gaz delśteres qui s’dchappent du com- 
bustible — de l’oxyde de carbone notamment — 
et provoque des nausees, des maux de tete, des 
etourdissements qui ne sont pas toujours exempts 
de graeite.

A tous ces appareils, il y a lieu d’adresser un 
meme reproche : s’ils chauffmt la classe, ils ne la 
ventilent pas, et s’ils ne ventilent pas, en revanche 
ils dessóchent Fair qui circule dans son interieur.

Aux yeux du genćral Morin1 un bon appareil 
de chauffage « doit assurer par lui-meme le re- 
nouvellement suffisant et regulier de Fair ou etre 
combine avec des appareils qui produisent ce re- 
nouvellement ».

1. Morin, Traite pratiąue declmuffage et de uentilation,1868. 
Paris.

2. Riant, loco citato, p. 78.

Or, la ville de Paris a adopte pour le chauf
fage de ses ecoles et de ses asiles un poele-calorifere 
dont les ingónieuses dispositions tenaent a donner 
satisfaction a ces exigences. Voici en substance la 
description qu’en fait Riant 1 2 : « Le calorifere 
Geneste (du nom de Finventeur) chauffe, dit-il, 
moins par rayonnement qu’en versant dans la classe 
Fair pur pris a Fexterieur, et dont il a eleve la tem
peraturę.

« L’appareil de fonte ou le coke est brule est 
place au centre et a la base. II est enveloppe 
d’abord d’une large colonne d’air en mouvement 
qui met a 1’abri du rayonnement, puis d’un man- 
chon de tóle a doubles parois entre lesquelles est 
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une epaisse couche de sable. Grace a cette dispo- 
sition, ni Fair de la salle, ni les miasmes ne vien- 
draient plus se bruler sur la fonte dans le cas ou 
elle serait portee au rouge... En outre, avant d’etre 
verse dans la salle, Fair cliaud passe sur un reser- 
voir d’eau dispose a la partie superieure du calo- 
rifere ou il vient perdre sa secheresse. ».

Assurement, voila un appareil de chauffage bien 
preferable aux precedents. Mais pas plus que les 
jrecedents, son emploi ne garantit la ventilation de 
a salle.

Cette simultaneite du chauffage et de la venti- 
lation — laquelle, dans la circonstance, est un im- 
perieux besoin — ne saurait etre obtenue avec 
certitude et regularite qu’au moyen de uastes calo- 
rifires installes dans le sous-sol, objet d’une sur- 
veillance constante, et ventilant, en meme temps 
qu’ils les chauffent, toutes les pićces de 1’ecole 
sans exception.

« L’ideal serait de supprimer le mouvement 
giratoire, de fournir Fair nouveau pres de chaque 
habitant, de laisser monter lentement Fair vicie 
sans aucun remous et de Fextraire aussitót parvenu 
au plafond : cest par leplafond qu’il faut extraire fair 
vicie, et cestpar le bas quil faut introduire fair nou- 
veau apris l’avoir legcrement chauffe 1 ».

i. Commission ministerielle de 1’hygiene des ecoles, du 24 jan- 
vier 1882. Rapport d’ensemble, p. 28, 1884. Paris.

Un foyer incandescent place, ainsi qu’il a ete fait 
au nouveau collage Chaptal, dans le sous-sol, et 
elevant la temperaturę de Fair contenu dans une 
vaste chambre situee immediatement au-dessus; 
un systeme de tuyaux partant de cette chambre 
et portant Fair chaud dans toutes les pfoces, i. 
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est encore un moyen de rćsoudre le probkme x. 
Par malheur, en l’etat actuel des choses, bon

neau.

i. A 1’ecole Monge, Fair chauffó par les caloriferes arrive 
par la partie superieure de la salle. Des bouches d’appel en 
bas servent a la sortie de Fair. En ćte, quand les caloriferes 
ne fonctionnent plus, un petit foyer additionnel assure 
l’extraction de Fair vicie. De semblables installations, comme 
le fa.it observer Arnould, n’existeront jamais que dans un 
petit nombre d’ecoles tris soignees.
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nombre d’ecoles n’ont pas de sous-sol. Par mal- 
heur encore, des divers modes de chauffage qui 
peuvent etre mis en usage, c’est celui-ci qui est 
le plus onereux.

Le poele de Frank (fig. 2) est combine de ma
nierę a remplir, au moyen d’un simple appareil, 
le double róle de calorifere et de yentilateur1.

Fig. Poele de J.-L. Mott.

a, foyer; b, grille; c, cendrier; d, canal sous le plancher; 
e, soupape fermant le canal; f, manchon entourant le four- 
neau; ouverture pratiquee dans la paroi.

Sous le plancher se trouve un petit canal com- 
muniquant avec l’exterieur du batiment et des- 
tine a amener constamment de Fair frais sous le 
fourneau. Cet air circule entre le poele et un 
manteau qui entoure ce dernier et qui est ouvert 
dans; sa partie superieure. L’air frais, apres s’etre 
chai|ffe dans son parcours entre le poele et le
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manteau, se repand dans les couches superieures 
d’air de la salle et met constamment en mouve- 
ment Fair vicić qui s’y trouve. L’air vicie est en- 
traine par le courant qui s’etablit entre le canal 
existant sous le fourneau et une ouverture prati- 
quee dans la partie superieure ou infórieure d’une 
des parois de la salle. Cette ouverture, qui se ferme 
a volontć, conduit Fair au dehors par un canal en 
bois. Frank estime que ce systóme ne laisse rien 
i ddsirer.

Le meilleur appareil de chauffage pour les ecoles 
semble a Guillaume1 etre celui de J. L. Mott, 
manufacturier a New-York. En usage dans cer- 
taines ecoles des Etats-Unis, il'ressemble beau- 
coup a celui qui a óte decrit par Frank.

1. Gmlluume, Hygiene des ecoles. (Annales d’hyg., 1874. 
Tome XLI, p. 43.)

2. Rousselot, Pedagogie li l'usage de 1’enseignementprimaire, 
p. 344, 1885. Paris.

Dans le poele de Mott (fig. 3), le manteau pos- 
sedc dans son pourtour interieur des angles, afin 
que Fair frotte bien et reste plus longtemps en 
contact avec la surface chaude du pośle.

Les figures 4 et 5 donnent une idee de 1’appli- 
cation de ce poele ventilateur.

En somme, quel que soit le procede de chauffage 
employś, la temperaturę dans les classes doit etre 
de 15 a 18 ou 20 degres tout au plus, et comme 
le recommande fort judicieusement Rousselot1 2, 
« chaque classe invariablement devrait etre munie 
d’un thermom&tre ». Ajoutons qu’au sens de la 
Commission ministerielle d’hygiene des Ecoles de 1882, 
« un bon chauffage doit atteindre le double but 
de porter les murs d une tempirature elevee avant 
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1’entree des eleues et d‘empecher le renouuellement de 
l’air d’incommoder aucun d’eux ».

Aux yeux de Delage1, « de tous les vehicules de 
chaleur, la vapeur est celui qui s’adapte le mieux 
aux larges parcours. Capable d’absorber, sous un 
faible volume, une masse enorme de calorique, il 
franchit rapidement les distances, sans deperdition 
sensible, supporte, mieux que tout autre, les

i. Delage, Rapport fait au nom de la Sous-Commission 
du chauffage des ćcoles communales, p. 15, 1883. Paris.

changements de direction, distribue aux points 
voulus les calories emmagasinćes, et, cela, dans 
une mesure qu’il est possible de regler a chaque 
instant; enfin, en revenant a l’etat liquide, il 
restitue sa chaleur latente dans des proportions qui i.
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erTfont le moyen de chauffage le plus puissant ». 
Cest sur ce principe que devra reposer le systeme

Fig. j. Plan de la salle d’ecole de Bloomfield avec le systeme de 
Mott appliąue.

A, entrće principale; a, entree pour les filles; b, entree 
pour les garęons; B, estrade et pupitre; C, tables et bancs 
des eleves; P, poele; V, canal pour la yentilation et la fumee. 
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de naturę a satisfaire pleinement a la Commis- 
sion.

Eclairage. — Naturel ou artificiel, 1’eclairage de 
la classe exige une lumi&re a la fois intense et 
inoffensive.

Selon quelles regles fera-t-on penetrer dans les 
salles la lumiere du jour? EnAllemagne, Reclam, 
Varrentrapp, Erismann, Gross, Fahrner, Cohn, 
Zwez, Wiel, et Gnehm, presque tous les auteurs, 
en un mot, qui se sont occupes de la question se 
prononcent pour 1’ćclairage uni-lateral par le cóte 
gauche et de haut en bas. Ils se fondent sur ce 
que, de la sorte, les jeux changeants et fatigants 
d’ombre et de lumiere sont supprimes. En France, 
Emile Trelat soutient la meme opinion. Gariel et 
Emile Javal, s’appuyant sur le besoin qu’a 1’ecolier 
d’une grandę abondance de lumiere, reclament 
1’eclairage bi-lateral.

Le debat, porte a diverses reprises au sein de 
la Societe de medecine publique et d’hygiene profession- 
nelle, semble s’etre cios a l’avantage d’Emile Trelat.

Dans le sein de la troisieme sous-commission 
emanant de la Commission ministerielle de 1882 
la question fut reprise. La discussion, meme, qui 
s’engagea fut mouvementee. Le rapport redige 
par Gariel au nom de la Commission de l’hygiene 
de la vue formee par arrete du ier juin 1881 avait 
ete pris pour point de depart. « L’accord se fit 
a peu pres unanime, dit E. JavaD, pour accepter 
1’eclairage uni-lateral; mais alors seulement qu’il 
permet de donner une grandę quantite de lumiere, 
ou bien quand il est impossible de prendre du 
jour par deux faces du batiment. L’eclairage

1. Javal, lococitato, p. 40. 
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bi-lateral peut toujours se transformer en uni- 
lateral, tandis que le contraire est generalement 
impossible.

« Le systeme qui admet des fenetres a la fois a 
gauche des eleves et derriere eux est applique 
depuis bientót vingt ans dans un grand nombre 
d’ecoles autrichiennes, et ne donnę lieu a aucune 
plainte; bien qu’il ne soit pas agreable pour les 
maitres, on ne saurait le proscrire..Quand les jours 
pris derriere les eleves sont hauts, ils sont utiles, 
et la gene pour les maitres doit etre d’autant plus 
nćgligeable que 1’instituteur n’a guere a sejourner 
dans sa chaire ».

Comme on voit, si le modę d’eclairage uni- 
latiral gauche n’est pas adoptd a l’exclusion de tout 
autfe, c’est cependant celui qui rallie le plus grand 
nombre de suffrages.

La consequence de 1’eclairage uni-lateral gauche 
et la necessite de fournir a 1’ecolier une lumiere 
egale impose a la classe son orientation. II faut que 
les fenetres s’ouvrent sur le nord et que le mur 
du sud soit seulement perce 'a. peu de distance du 
plafond d’une baie destinee a faciliter, dans l’inter- 
valle des heures d’etude, la ventilation (E. Trelat). 
Obstruee par des volets opaques pendant la 
duree des classes, cette ouverture menagee en vue 
de 1’hygiene generale ne s’opposera, en aucune 
faęon, a 1’application des preceptes qui regissent 
1’hygiene de la vue en particulier.

Quant a la dimension des fenetres, elle est cal- 
culee — theoriquement tout au moins — en 
Allemagne, d’aprós la savante formule que voici: 
Pour la dśterminer, suivant Cohn, il faut « mul- 
tiplier la hauteur de la fenetre par sa largeur, puis 
ce produit par le nombre de fenetres de la classe,
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et diviser le nouveau produit par le nombre
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d’ćdeves. Pour que la quantite de lumiere soit
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suffisante, le quotient doit donner au moins 
300 pouces carrćs de fenetre par óleye1 ».

1. Ferd. Buisson. Rapport sur l’exposition de Pienne, p. 47.
2. Narjoux. Principes de construction scolaire. (Rerue pe- 

dagogique, n° de ddcembre 1878 et suiv.)
3. Javal. Societe de medecine publiq. et d’hygiene profess. 

Sćance du 23 juillet 1879. {Ann. d’liyg. y sćrie. T. 1, 
p. 256.)

Narjoux1 2 3 estime que cette moyenne est exces- 
sive et conseille, non sans une certaine pointę 
d’ironie, au lieu de se livrer a des calculs aussi pro- 
fonds, de s’en referer a la methode suisse qui con- 
siste a donner a la surface vitree des fenetres une 
etendue egale au quart, ou au moins au cinquieme 
de la superficie totale de la classe.

De son cóte, E. Javal? fait sentir 1’inanitć de ces 
prótentions a des determinations dont la rigueur, 
moins reelle qu’apparente, ne soutientpasl’examen.

« Les hygienistes d’un pays voisin, dit-il, ont 
pose des regles etablissant un rapport entre le 
nombre des eleves que doit recevoir la classe et la 
surface qu’il convient de donner au vitrage, comme 
si la lumiere qui penetre dans la salle se partageait 
entre les enfants. Le meme carreau de vitre laisse 
arriver suivant plusieurs directions la lumiere a 
un grand nombre d’elóves; il n’y a aucune propor- 
tionnalite a ótablir entre la dimension des baies et 
le nombre des ecoliers. »

Artificiel, 1’ćclairage de la classe ne saurait, 
selon Varrentrapp, avoir d’autre agent que le car- 
bure d’hydrog£ne. II faut toutefois proscrire, comme 
determinanc une combustion imparfaite, les becs 
de gaz plats, et recourir au cylindre en verre qui 
active la combustion et immobilise la flamme.
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Gross conseille l’abat-jour non en metal, mais en 
papier ou en porcelaine. Cohn exige un bec pour 
quatre enfants. Yernois1 fixe a i metre 30 ou 
1 metre 50 la distance a observer entre le reflec- 
teur et la table, afin d’eviter pour 1’dcolier toute 
cause de congestion.

1. Vernois, Elat hygienique des Lycees de T Empire. (Ann. 
d’Hyg., 1868, tome XXX, p. 273.)

2. Javal. Sur 1’eclairage electrique, au point de vue de 1’hy
giene de lauue. Soc. de med. publiq. et d’hyg. profess. 26 oc- 
tobrei88i.Discussion.C4nn. d’Hyg., 1881, tomeVI,p. 524).

3. Poncet, Sur l’innocuite de la lumiere eleclrique. (Progres 
medical, 1879.)

A la Realschule d’Upsal, enfin, on a dispose, 
au moyen de becs de gaz et de reflecteurs, un 
eclairage artificiel uni-lateral qui reproduit assez 
exactement 1’eclairage uni-lateral diurne (Riant).

Moins exclusifs que Varrentrapp, Javal et Fieu- 
zal-1 2 3 n’hdsitent pas a presenter, sous le rapport 
de l’hygi&ne de la vue, la lumiere electrique (sur- 
tout maintenant que les lampes a incandescence 
garantissent contrę le tremblement de la flamme) 
comme d’une absolueinnocuite. Poncet, de Cluny?, 
avait deja emis la meme opinion. L’application 
de la lumiere electrique a 1’eclairage artificiel des 
ecoles meriterait un examen approfondi.

Sol et enduits des murs de la classe. — Est-il 
besoin de le dire, le sol de la classe doit etre plan- 
chćie et non carrele, et afin d’eviter que les plan- 
ches, s’imprśgnant de matieres putrides, devien- 
nent un foyer de miasmes malsains, il convient de 
vernir et de cirer periodiquement le parquet.

Quant aux murs, on les enduira avec avantage 
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d’une couche de peinture d’un vert clair et doux, 
agreable a 1’ceil et reposant.

Kestiaires, lavabos, etc. — Des westiaires spa- 
cieux, des lauabos, des escaliers larges et faciles, des 
preaux couverts et decouverts munis de bancs 
(systeme Cardot) et ensoleilles, un gymnase bien 
agence, tels sont les complements obliges de l’ins- 
tallation de 1’immeuble.

Lieux cTaisance. — II est une serie de considóra- 
tions encore que l’on ne saurait se dispenser 
d’aborder, c’est celle qui a trait aux lieux d’aisance. 
Voici, en substance, ce qu’en dit Arnould1:

1. Arnould, loco citato, p. 1178.

« Les latrines proprement dites seront de petits 
cabinets (un pour 25 a 30 eleves), absolument 
separes et munis d’une porte. A Lille, dans 
plusieurs ecoles, la porte ne descend pas, en bas, 
jusqu’au sol et ne va pas, en haut, jusqu’au pla
fonu, de telle sorte que le maitre puisse toujours 
voir la tete et les pieds de 1’enfant......

« Une question qui peut etre discutee ici est celle 
de savoir s’il vaut mieux adopter le systeme d la 
Turque, ou disposer des cabinets d siege sur les- 
quels les visiteurs ne montent pas, mais s’asseyent. 
C.Kuby, en etudiant les modbles exposes a Paris en 
1878, remarque que la coutume la plus generale 
en France parait etre le cabinet sans siege avec 
un trou dans la dalie correspondant a la fosse; 
ce qui lui paraitrait un systeme arriere vis-a-vis 
de ce qui se passe en Allemagne, s’il ne devait 
reconnaitre que la proprete est facile a entretenir a 
l’aide de lavages, lorsqu’il n’y a autre chose que ce 
trou, dans un dallage en pente et que les parois du 
cabinet sont revetues de carreaux vernisses. Cette 
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reflexion est juste; mais il est avere que dans ces 
conditions les enfants comptent beaucoup trop sur 
les lavages en question, et que les matieres s’etalent 
un peu sur toute la surface des dalles en attendant 
ce lavage qui ne se fait pas toujours a temps. On 
a pense, en France, egalement qu’il vaudrait mieux 
inspirer de bonne heure aux enfants le sentiment 
de la proprete dans 1’accomplissement de cette 
fonction qui menace tant la salubrite des habitations 
collectives.

« E. R. Perrin reclame pour les latrines scolaires 
le siege propre cire sur lequel on s’assied. Nous 
partageons cet avis d’autant plus compRtement que 
nous avons pu nous assurer que ce modę est pra- 
tique dans les ecoles primaires de Lille, sans diffi- 
culte serieuse et au grand avantage de tout le monde. 
A 1’ecole Monge le siege n’est que le bord supć- 
rieur d’un tuyau a coupe elliptique que le visi- 
teur surmonte d’une couronne en bois de 4 i 
5 centimetres de large. L’eleve est donc dansTim- 
possibilite d’y mettre les pieds et est force de 
s’asseoir i califourchon.

« Les urinoirs doivent etre en marbre, en ardoise, 
en fonte ćmaillee et etre irrigues d’un filet d’eau 
en permanence. »

Selon la Commission ministerielle de 1882 
d’autre part « dans les villes, toutes les fois qu’il 
existera un systeme de canalisation permettant 
l’śvacuation immediate des vidanges, la projection 
dans cette canalisation se fera directement. On 
prendra toutes precautions pour assurer l’isole- 
ment (siphon, obturateur, etc.).

1. Commission ministerielle de l’J>ygiene des ecoles. Rapport 
d’ensemble, p. 9.
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« Quand ces conditions ne seront pas remplies, 
les fosses mobiles seront prefórees aux fosses fixes.

« Les fosses fixes seront de petite dimension, 
sans avoir toutefois moins de 2 metres de long, 
de large et de haut. Elles seront voutees, cons-

Fig. 7. Earth commode.

A. Compartiment superieur, renfermant la trćmie a terre 
seche ; B, compartiment inferieur, renfermant le rćcipient 
mobile.

truites en materiaux impermeables et enduites de 
ciment. Elles seront etanches et le fond sera dis— 
pose en formę de cuvette, les angles seront ar- 
rondis.

« Elles seront etablies loin des puits.
« J la campagne, les fosses devront etre ins- 

tallees dans les memes conditions que ci-dessus.
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« Dans le cas ou Fon emploierait des fosses 
mobiles, ou bien le systeme des earth closets (fig. 7 
et 8) 1’acces des appareils devra etre assez facile pour 
permettre un enlivement frequent et rapide des 
matieres. »

En terminant nous mettons sous les yeux du

Fig. 8. Mecanisme de l’Earth commode.

A, tremie a terre seche ; B, deversoir dont le contenu 
tombe par le soulevement de la poignśe et qui se remplit 
de nouveau aux dśpens de la trźmie, quand la poignśe 
retombe et le referme.

lecteur (fig. 9 et 10) la coupe et le plan de latrines 
adoptd dans plusieurs ecoles des Etats-Unis : 
nous 1’empruntons a Richsonx.

Bref, que 1’acces de 1’Ecole soit facile, que la

I. Richson, Scliool Buildei’s Guide. 
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proprete la plus stricte y regne, que 1’aspect en 
soit simple, mais qu’il ait de Fattrait.

Jardin de 1’ecole. — Rien n’egalerait un jardin 
pour contribuer a 1’agróment de 1’ecole.

Le jardin de 1’ecole, ce serait la joie deFenfant, 
la distraction du maitre, la sćcurite de 1’hygie- 
niste qui y trouverait la garantie d’un renou- 
vellement constant de Fair. Ce serait le terrain 
d observation pour Fenseignement pratique des 
choses de la naturę.

Pour toute ecole communale, il serait a sou- 
haiter que Fannexion d’un jardin puisse etre 
d’obligation.

ARTICLE II

LE MOBILIER SCOLAIRE

Maintenant, le mobilier :
Le mobilier scolaire se compose des sieges,
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tables et pupitres indispensables a l’eleve et au 
maitre.

Sieges, tables et pupitres pour les eleues. — La 
question des pupitres, des bancs et des tables est 
aussi importante qu’epineuse. Depuis quelque 
trente ans que les defectuosites du materiel com- 
munement en usage ont ete mises en evidence, elle 
a cxerce le gónie inventif de plus d*un.

Ces defectuositćs sautent aux yeux, il faut le 
dire, de qui observe, et tranchent par ce que leurs 
caracteres presentent de nettement defini.

i° Les longues tables avec bancs faisant corps 
avec elles creent des conditions de travail detes- 
tables. Les eleves qui y sont entasses se taquinent, 
se troublent reciproquement, s’ennuient. L’un 
d’entre eux ne peut quitter sa place pour aller au 
tableau, par exemple, comme il arrive journelle- 
ment, sans dóranger tous les autres. Livres, 
papiers, plumes, crayons, tout est confusion et 
desordre sur ces tables ou regnc une regrettable 
promiscuite.

2° Un banc trop bas avec une table trop haute, 
eu egard a la taille de l’enfant, oblige le tronc a 
s’incurver dans une attitude vicieuse sur son axe, 
ainsi que Frey l’a experimentalement demontre.

L’epaule droite del’elbve, selon leD^uillaume1, 
est refoulee en haut (fig. 11 et 12), parceque pour 
ecrire l’eleve est oblige de reposer l’avant-bras sur 
la table. « Oncomprend facilement que la lassitude 
du corps augmente encore cet etat de choses, car 
le corps, cherchant un point d’appui, le trouve 
dans le bras droit, ce qui hausse 1’epaule droite 

1. Guillaume, Hygiene des ecoles (Annales d’hyg. ,1874, tome 
XLI, p. 59.)
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encore davantage. L’omoplate droite change de 
position. Elle est refoulee en haut, mais comme 
cet. °s est attache au corps, surtout par des muscles 
qui s’inserent le long de la colonne vertebrale, il 
arrive que ce point d’insertion se rapproche de

Fig. u. Attitude vicieuse.

1’omoplate droite deplacee. Ce rapprochement est 
le commencement de la deviation. Du reste, 
lorsque la table est trop elevee, 1’enfant est oblige 
de courber la colonne vertebrale afin que le bras 
droit repose sur la table. Cette flexion du tronc 
determine a elle seule deja la deviation de la
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colonne vertebrale. II se formę plus bas dans la 
region lombaire une deviation en sens inverse, 
qui maintient l’equilibre du tronc. » Les figures ii 
et 12 donnent l’explication du fait.

3° Une table trop basse par rapport au deve- 
loppement du torse en hauteur, force a incliner la 
tete en avant et fait contracter la mauvaise habitude

Fig. 12. Disposition anatomique dans le cas d’attitude vicieuse.

de regarder de trop pres les objets. En raison de 
sa prolongation et de ses renouvellements quo- 
tidiens, cette attitude a pour inevitable consóquence 
des troubles plus ou moins profonds de la 
vision.

4° Un banc trop haut, pour la longueur des 
COLLINEAU 3
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jambes, laisse celles-ci ballantes et cette posturę ne 
tarde pas a dćterminer une indicible fatigue et un 
incoercible enervement.

Fig. 13. Bancs et tables de 1’ecole primaire de la New-England.

50 Enfin, les sieges sans dossiers favorisent la 
flexion du torse en avant et son affaissement en 
masse.

Que n’a-t-on pas tente pour obvier a ces incon- 
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venients notoires ? Riant passe en revue la plupart 
des moddes tour a tour proposees:

La table-banc Pompee figurant dans un Recueil 
de plans-modeles approuve par le ministere;

Fig. 14. Sieges de 1’ecole primaire de Boston.

Les tables-bancs, les tables isolees avec siege inde- 
pendant, en usage aux Etats-Unis d’Amórique, 
ou, pour arriver a donner aux tables et aux bancs

Fig. 1 j. Siege de 1’ecole primaire de Boston.

des dimensions rationnelles, d’apres la taille varia- 
ble des eleves, on a change le modę actuel des 
longues tables et on les a transformees en plusieurs 
petites (fig. 13).
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Dans les ecoles primaires des Etats-Unis, qui 
renferment des enfants de quatre i dix ans, la 
hauteur des sieges, notons-le, variede 8 a 12 pouces 
et la largeur de 6 i 10 (fig. 14 et 15); dans les 
classes superieures comprenant des eleves de dix a 
seize ans, la hauteur des bancs varie de 10 a 
17 pouces et la largeur de 8 a 13 pouces.

Afin d’obtenir pour tous les el£ves, meme 
pour les plus petits, une position assise conve- 
nable, chaque ecole possede encore, outre les

Fig. 16. Siege et table de 1’ecole de New-England.

tables de hauteur differente, de petites planches, 
afin de pouvoir hausser au besoin le banc ; chaque 
etablissement possede en reserve une certaine 
quantite de tables surnumeraires, afin de pouvoir 
suffire i tous les besoins et a toutes les exigences.

Les opinions les plus diverses, notons-le encore, 
regnent i 1’egard des dimensions que Fon doit 
donner aux tables d’ecole, c’est ce que prouvent 
les dimensions variees que presentent les meubles 
des salles d’ecole de l’Amerique du Nord (fig. 16
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i 21). Cependant, d’apres Barnard, a qui nous 
avons emprunte les details qui precedent, il parait 
que 1’echelle suivante est genćralement acceptee 
et c’est celle que Barnard conseille lui-meme.

Dans les ecoles composóes d’eleves de quatre a 
seize ans, on a adopte pour rameublement huit 
hauteurs differentes. Le nombre de chaque 
espece de tables varie naturellement d’apres celui

des eleves. Chaque eleve occupe en moyenne un 
espace de deux pieds de long sur 36 pouces de 
large, non compris 1’espace occupe par 1’estrade et 
la table de 1’instituteur et un espace librę de 
2 pieds de large autour de la salle et de 10 pouces 
entre chaque rangee de tables.

Les pupitres-siege ;
Les pupitres-table en usage a Windsor;
La table Kunze a pupitre mouyant que Fon 
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rencontre dans bon nombre d’ecoles en Alle- 
magne et en Autriche;

La table-banc Sandberg ćgalement i pupitre 
mobile, fabriquee en Suede et fort remarquće a 
l’exposition de 1867;

Les sieges et tabourets Bapterosses et Loreau, a 
hauteur variable;

Les bancs i deux places de 1’ecole modele 
autrichienne (Osterreichische Musterschule) ;
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La table-banc Liebreich;
La table a deux places Guillaume adoptee a 

Neufchatel1;

i. La Commission d’education de Neufchatel a, sur la pro
position du Dr Guillaume, fait transformer, sous formę d’es- 
sai, les vieilles tables de deux classes primaires infćrieures, 
d’apres le systeme americain. Chaque table a ete partagee et 
convertie en petites tables de quatre pieds de longueur, ayec 
banc muni d’un dossier. Les frais que cette transformation 
a occasionnćs se sont elevćs a 5 fr. par petite table, somme 
rśellement insignifiante comparee aux avantages que prćsente 
cette rćforme salutaire.

La table-banc Lecoeur isolant l’ćlóve, qui est 
usitee a 1’ecole alsacienne et dans plusieurs eta- 
blissements scolaires de Belgique : la surface est 
legerement excavee en arriere comme les bancs a 
larnes separees de nos promenades et de nos 
jardins;

La table-banc Lenoir;
La table isolee et mobile Bapterosses (nouveau 

modele);
Le mobilier de classe et d’ćtude Vrain;

Fig. 21. Pupitre avec encrier et plumier de 1’ecole de Philadelphie.

Tous ces types sont successivement 1’objet des 
appreciations et des critiques du Dr Riant.

II y a lieu, a notre sens, d’insister sur le modele 
de table a sieges isoles construit sur les indications 
de Greard et dans les dispositions duquel on s’est i.
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attache a ecarter toute complication de mecanisme. 
La simplicite, la solidite, la modicite de prix de 
1 appareil y sont concilićes avec les legitimes exi- 
gences de la pedagogie et de 1’hygiene.

II existe trois varićtds de ce modele, selon qu’il 
est a trois, quatre ou cinq places et disposd pour 
eleves petits, moyens ou grands.

Certes, 1 ideał serait que chaque eleve put, ainsi 
qu u se pratique a 1’ecole Monge, avoir son pu- 
pitre et son siege isoles autour desquels le maitre 
peut circuler a son gre et sur lesquels 1’dcolier 
prend 1 habitude d’une tenue correcte, et de l’or- 
^re’kln?^s force est bien de le reconnaitre : une 
semblable disposition prend un espace conside- 
rable, et en these gćnćrale, il faut compter avec 
les limites qui s’imposent ,aux dimensions de cha- 
que classe et de 1’etablisscment scolaire tout en- 
tier.

Bref, a l instar de Fonssagrives, frappons de pros- 
cnption la table horizontale. Du fait de 1’horizon- 
talitó du plan sur lequel reposent livres, modeles et 
cahiers, l’ćlóve est incitć a incurver en avant la 
region dorsale de la colonne vertdbrale, a indiner 
la tete, i coucher, si Fon peut s’exprimer ainsi, le 
visage sur le papier. Et ce n’est plus alors’de 
deiormation du torse seulement qu’il retourne, 
c est d altórations profondes, definitives parfois, de 
la yision. A fixer de trop pres le regard sur des 
objetS' de dimensions minimes (en 1’espece, sur les 
caracteres qu on prend pour modele et sur ceux 
qu on tracę sur le cahier), on devient myope; et 
nombre de cas de myopie progressiwe n’ont a’autre 
origine que cet abus.

En vue d’obvier aux inconvenients qui resultent 
pour les eleves des fausses positions auxquelles ils 



LE MOBILIER SCOLAIRE 4>
sont enclins en s’exeręant i ścrire, S. et M. 
Morer1 ont propose 1’emploi d’un appareil meca- 
nique dont leur p£re, Sauveur Morer, professeur 
au college de Perpignan, est l’inventeur, et qu’ils 
dćsignent sous le nom de Porte-modele. Le principe 
de cet appareil consiste a tenir livre et cahier 
dans la position de la vision distincte, et cela 
simultanement avec 1’inclinaison requise pour 
1’ecriture.

1. S. et M. Morer, Notę sur un appareil dii Porte-modćle, 
destine a maintenir automatiąuement la position normale des en
fants pendant les hetires de classe, 1883. Paris.

2. Fontaine-Atgier. Le mobilier scolaire dans ses rapports 
avec 1’hygiene de 1’ailmyope, 1884. Paris.

Concue dans un esprit analogue, la table-chaise 
de Fontaine-Atgier1 2 se distingue parła simplicitć, 
la legerete et la resistance.

La perfection, rdpetons-le, serait que dans toute 
ecole, chaque eleve ait son siege a lui avec sa table- 
pupitre a lui: table-pupitre d’une inclinaison de 
20 degras: siege et table l’un comme 1’autre mo- 
biles et dont la hauteur puisse se graduer selon la 
taille de 1’enfant.

Combien d’objections, helas, dans la pratique! 
Et la ddpense,... et 1’espace,... et les assujetisse- 
ments sans nombre qu’entrainerait, si souhaitable 
soit-elle, une aussi vaste dissćmination!

Pourtant il a ete tente des efforts en ce sens.
Un reglement ministćriel, en datę du 17 juin 

1880, avait adopte, pour toutes les ecoles commu- 
nales ou il n’existe pas de salles d’asile, cinq types 
de tables-blancs a une ou a deux places dont le 
premier put convenir aux enfants dont la taille 
varie entre 1 m. et 1 m. 10 cent.; le second i
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ceux de i m. 11 a i m. 20; le troisieme i ceux 
de 1 m. 21 a 1 m. 3 5 ; le quatrieme a ceux de 
1 m. 36 a 1 m. 50 et le cinquieme aux enfants 
d’une taille au-dessus de 1 m. 50. Cardot a realise 
ces types dont les dimensions ont ete fixees 
d’apres les proportions observees sur les differentes 
parties du corps de 4,000 eleves des ecoles de 
Paris.

Des chiffres statistiques obtenus (22 0/0 avaient 
une taille de 1 m. 10 a 1 m. 20; 44 0/0 une 
taille de 1 m. 20 a 1 m. 35 ; 11 0/0 une taille de 
1 m. 35 a 1 m. 50; 2 0/0 une taille supćrieure a 
1 m. 50), de ces chiffres qui sont l’expression de 
la moyenne de la population parisienne, peut-on 
arguer pour tirer la moyenne dans les ddparte- 
ments ? De toute evidence, non.

« Voila bien des mod&les, fait obseryer Riant1 
en maniere de conclusion, et nous n’avons donnę 
que les principaux. Ces types suffisent parce qu’ils 
n’ont point ćtó pris au hasard, mais choisis les 
uns et les autres comme un ensemble ou Fon 
trouve toutes ou quelques-unes des plus impor- 
tantes applications des principes rationnels du 
mobilier scolaire moderne. On le voit, entre 
1’ideal irrealisable et 1’immuable routine, il y a 
place pour de tres reelles amćliorations. »

1. Riant, loco citato, p. 168.
2. Fahrner, Das Kind und der Schultisch. Zurich, 1865.

En termes rigoureux, ces « principes rationnels » 
quels sont-ils ?

Les etudes de Fahrner (de Zurich)1 2, Frey, 
Kunze, Sandberg, Guillaume, Varrentrapp, 
Cohn, Liebreich et tant d’autres les ont degages
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et ont permis a Arnould1 de les formuler avec 
precision. En quelques mots, voici, dans leur in- 
flexibilite, les principales de ces regles.

1. Arnould, loco citato, p. 1179 etsuiv.

a. — A banc mobile ou fixe, les tables ne com- 
prendront qu’un nombre. de places restreint .• 2 a 4, 
ou 3 a 5 au plus. Le pupitre aura deux parties : 
l’une anterieure, horizontale de 10 a 11 centimfe- 
tres de largeur; l’autre inclinee selon un angle 
de 150 (Dally), a 20° (Liebreich) et mesurant en 
largeur 36 i 37 centimetres. Le banc aura une lar
geur de 23 a 28 centimetres afin que la plus 
grandę partie des cuisses y puisse reposer.

b. — Conformement aux mensurations compa- 
ratives de Fahrner, Cohn, Zwez, le plan par lequel 
passera le siege se confondra avec celui qui corres- 
pond aux 2/7 de la taille de l’eUve.

c. — La difference de hauteur entre la table et 
le siege sera, par rapport i la taille, de 17,59 i 
18,3 pour les garęons, et de 16,6 a 17,7 pour les 
filles « que leurs jupons epais ćtóvent un peu au- 
dessus du siege » (Fahrner).

d. — La distance horizontale entre le bord pos- 
tdrieur de la table et le bord anterieur du banc 
sera nulle (Fahrner, Cohn, Falk, Buchner, Her
mann, Parów, ont meme voulu que la distance 
fut negative, c’est-a-dire que le bord du banc 
s’avanęat sous la table de 2 i 7 centimetres. La 
figurę 22 represente precisement le modele dans 
lequel Fahrner a realise cette exigence.

e. — Un marche-pied s’opposera a ce que les 
pieds de 1’ecolier restent ballants dans le vide. II 
consistera en une planchette large de 25 a 30



Fig. 22. Table-banc de Fahrner.
djffźrence entre la table et le banc; hh, hauteur du banc; 

kk , eloignement du marche-pied; i o, hauteur du dossier; 
cn> ćloignement du dossier par rapport a la table.
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centimetres inclinee du cóte de 1’enfant sous un 
angle de 20 a 30 degres.

f. — Transversal ou vertical, limite a la hau
teur de la pointę de 1’omoplate, ou suivant la co- 
lonne vertebrale jusqu’a la limite superieure, un 
dossier est indispensable. Piat ou creux, il sera uni- 
formement incline.

Fig. 23. Table-banc proposee par G. Varrentrapp.

Hauteur du seuil, ac et bd, o™,071; largeur dont le seuil 
deborde, ce et df, om,oi9; largeur inferieure en du panlate- 
ral, om,65i; hauteur de la case a livres, uw, om,t82 ; lar
geur de la nieme, om,234; partie horizontale, tg, de la 
table, om,iO4; partie inclinee, gi, de la nieme, om,3Ó4; 
inclinaison hi, de cette partie, o™,52; largeur du marche- 
pied, Im, om,286; distance (negative), op, 0m,026; hauteur 
du dossier, rs,
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Frey preconise un dossier plus long que large, 
Kgerement incline en arriere. II veut, en outre, 
que la surface du banc soit legerement concave et 
plutót en arriere qu’en avant. Selon lui, le sup- 
port de la table doit permettre d’en monter ou 
descendre le pupitre a volonte suivantles exigences 
de la taille de 1’ecolier.

Kunze propose d’incurver le dossier dans le 
sens concave pour la partie qui correspond a la 
region sacree et dans le sens convexe pour celle qui 
correspond a la region dorsale de 1’occupant.

g. — II sera menage sous le pupitre une case 
devant servir a ranger les cahiers et les livres. La 
hauteurde cette case n’excedera pas 12 a 15 cen
timetres, afin d’eviter que contrę elle l’eleve se 
heurte les genoux. Elle sera, de plus, en retrait par 
rapport au bord posterieur de la table.

Dans le modele qu’il a propose, Varrentrapp 
s’est evertue a realiser ces differentes indications 
(fig. 23).

Le nieme auteur s’est preoccupe, en outre, des 
dispositions speciales que rdclame, en vue d’eviter 
les attitudes vicieuses auxquelles sont si naturelle- 
ment portees les jeunes filles, un mobilier destine d 
l’execution des travaux d’aiguille. La distance entre 
le siege et la table sur laquelle repose l’ouvrage, 
au lieu d’etre nulle ou negatiwe, devra etre posi- 
tive.

Afin de faire face aux exigences opposites des 
diverses circonstances qui, a 1’ecole, se succe- 
dent d’une maniere inevitable, Kunze a propose 
d’adapter a la table de travail un pupitre articule. 
Un modele autrichien de ce pupitre figurait, sous 
le nom de pupitre Kun^eschildbach, a l’Exposition 
universelle de 1878 (fig. 24).
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Par le va-et-vient auquel il se prete, ce pupitre 

permet d’etablir entre le banc et la table une dis- 
tance positm de io centimetres et une distance ne- 
gative de 2 centimetres selon que, par le jeu du 
bouton situe sur le cóte gauche, il est replie ou 
deplie.

Fig. 24. Pupitre Kunze-Schildbach.

Signalons encore, comme tendant a remplir les 
indications formelles ćnumeróes ci-dessus, la table- 
banc a valve en usage a Zurich (fig. 25).
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Cette table-banc est a deux places. Elle a de 120 
a 140 centimetres de longueur; ce qui menage a 
chaque eleve 60 a 70 centimetres d’espace lateral.

« Ce systeme, dit Arnould, passe aujourd’hui 
pour le meilleur de tous ».

Mettons, pourtant, en regard de la table-blanc 
de Zurich, un type de table uni-personnelle d’une 
ingeniosite qui n’a d’egale que la simplicitś meme. 
Elle a pour auteur Feret.

La table Feret (fig. 26) se compose d’un pupitre 
a inclinaison de 20 centimetres, avec encriers fixes 
aux deux extrćmites et plumier creuse a la partie 
moyenne de la surface piane, avec rallonges la- 
terales et anterieure.

Les dimensions du pupitre sont de o metre 65 
sur o metre 45. II se releve au moyen de pieds a 
coulisses que Fon arrete i la hauteur voulue a 
1’aide d’une’ vis de pression. L’elevation peut etre 
portee de o metre 77 a 1 metre 28 centimetres.

Deuxcasiers superposes et situes sous la table 
servent a serrer livres et cahiers.

Libres, larges et solides, les pieds de la table lui 
assurent, sur 1’emplacement qu’elle occupe, toute 
la fixite desirable, sans qu’elle soit, pour cela, rivee 
au parquet.

Librę sur le sol, la table Feret ne porte aucun 
obstacle aux lavages qui, dans la salle de classe, 
ne sauraient, a ópoque fixe, etre pratiqućs trop 
largement.

Mobile de hauten bas sur ses pieds a coulisses, 
elle se prete, i merveille a la determination du rap- 
port a etablir entre la taille de l’eleve et le niveau 
que.la surface de la table doit occuper.

II est, ii cet egard, un fait d’observation : 
lorsque la surface de la table passe par le meme 
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plan que la pointę du sternum de l’ecrivain, 
1’attitude de celui-ci devant son pupitre n’est pas
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forcee, et il n’eprouve aucune sollicitation a in- 
cliner la tete, et incurver le torse en avant. Le

COLLINEAU 4
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pupitre pouvant etre eleve et abaisse a volonte, 
il s’ensuit qu’il sera toujours loisible de mettre. 
cette donnee en application.

Fig. 16. Tab!e Feret.

D’autre part, grace i 1’independance du banc 
par rapport a la table, il ne le sera pas rnoins d’ob-
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tenir, soit en avanęant, soit en reculant le banc, la 
distance negatiue ou positwe que, selon les besoins, 
donnę en se depliant ou en se repliant dans le

Fig. 27. Table-pupitre a elevation facultative (modele Feret).

sens horizontal, sur lui-meme, le pupitre Kunze- 
Schildbach dont nous venons de parler.

Le siege annexe de la table Feret gagnerait, a 
notre avis, a etre muni d’un dossier, du dossier
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Kunze, par exemple, legerement concave a la 
partie qui correspond a la region sacree et lege- 
rement convexe a celle qui correspond a la re
gion du dos. (

La possibilite enfin de porter jusqu’a 1 metre 
28 centimetres l’elevation du niveau du pupitre 
permet le travail dans la station debout., Or, non 
seulement certains travaux scolaires ne s’exćcutent 
bien que debout; mais la session prolongee 11’est 
pas le fort du jeune age, et toutmoyen d’en abreger 
la duree sera, de sa part, le bien yenu. Autre 
avantage a signaler: l’attitude de l’eleve debout 
devant la table sur laquelle il dessine, calcule ou 
ecrit, sera d’autant plus aisee qu’elle sera en 
meme temps plus correcte, et l’expansion perio- 
dique du thorax s’accomplira en toute libertd.

La disposition particuliere de cette table con- 
siste dans la mobilite du pupitre qui de 1’horizon- 
tale s’efove jusqu’i la verticale et s’abaisse au point 
voulu i l’aide de vis de pression.

Une barre d’arret mobile est adapteeyiu bas du 
pupitre; selon que la vue ou le travail 1 exige, elle 
peut etre placee plus haut ou plus bas.

Un autre arret mobile a gauche, dispose a une 
certaine hauteur, reęoit le cahier servant de copie. 
Un encrier (systeme Cardan) suit le mouvement 
de la tablette-pupitre.

Non seulement la table a elćuation facultatwe 
Feret n’incite pas l’ecrivain a incliner la tete en 
avant et a se pencher indefiniment sur le papier; 
mais, le voudrait-il, que son dispositif s’y oppose.

La mobilite du pupitre de 1’horizontale a la 
verticale permet, l’eleve etant dans la station, de
bout, d’observer la distance normale de 3°/35 
centimetres qui doit exister entre 1’ceil et 1’objet 
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de travail, ou d’y revenir par degrós, dans le cas 
ou la faiblesse de la vue a oblige, en la reduisant 
tout d’abord i 28 et nieme 25 centimetres, de 
rendre la main.

Bref, son usage nous parait convenir a mer- 
veille aux enfants qui, atteints de myopie faible, 
rentrent dans la categorie de ceux auxquels Fieuzal1 
conseille d’imposer une correction d’attitude ri- 
goureuse et de menacer, en cas de mauvais vou- 
loir flagrant, de 1’emploi d’appareils rectificateurs.

1. Instructions pratiques.

Estradę, bureau et siege du maitre. — Cette es
tradę, ainsi que le demande Riant, doit etre suf- 
fisamment elevee pour permettre de surveiller 
facilement tous les enfants de la classe. On ne 
doit, dans la construction de cette partie du mo
bilier, rien negliger de ce qui peut contribuer a 
imposer a 1’enfant le respect du professeur. Le 
bureau destine au maitre doit etre convenable, 
mais sans aucune pretention et sans aucun luxe. 
On evitera ces boiseries massives, ces chaires 
fermees, sortes de forteresses derriere lesquelles 
pouraient s’abriter trop aisćment la nćgligence et 
la malpropretś. II faut que rien ne dispose le 
maitre a oublier qu’il doit toujours etre pour les 
enfants un exemple de decence dans la misę et de 
bonne tenue.

Le bureau avec pupitre et casiers sur un des 
cótós pour contenir les registres scolaires, adoptć 
par 1’administration, semble ne rien laisser a de- 
sirer.

Les Amóricains apportent le plus grand soin 
dans le choix des pupitres et des sieges des maitres 
et nous aimerions i voir nos commissionsd’óduca- 
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tion les imiter. Nous donnons quelques dessins 
de ces tables-bureaux (fig. 28 a 30) et des chaises 
(fig. 31 et 32) en usage dans les ecoles des Etats- 
Unis. Comme on le voit, les tables sont munies 
de tiroirs de dimensions diffćrentes, afin de pouvoir 
y placer les porte-feuilles, les livres, etc., aestines 
aux leęons de la classe.

F/g. 28. Table d’instituteur des ecoles de Boston.

Voici, d’autrepart, le modele de bureau de maitre 
tres simple, portatif, elegant meme, propose par 
Feret (fig. 33).

o • o

Fig. 29. Table d’instituteur des ecoles de Boston.

Le meuble est vu legerement releve, tiroir 
ouvert, rallonge deployee et tablette mobile portee 
a un degre d’inclinaison qui suffit a en faire com- 
prendre le mecanisme.
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Rousselot1 veut que la table du maitre soit 

placee dans un des angles de la classe et qu’il ne

Fig. jo. Table d’instituteur des ecoles de New-York.

1’occupe que le moins possible. « Autrefois, dit-il,
1’instituteur semblait ne oir pas descendre de

Fig. 31. Siege d’instituteur 
des ecoles de New-York.

Fig. 52. Siege d’instituteur 
des ecoles de New-York.

son bureau, ou il trónait comme un roi d’Orient; 
aujourd’hui il doit etre un peu, comme un contrę^

1. Rousselot, loco citato, p. 319. 
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maitre dans un atelier, aliant et venant, portant 
partout avec lui l’activitć, provoquant celle des 
eleves, ou lui venant en aide. » On ne saurait 
mieux dire, et c’est une des raisons pour lesquelles

les tables isolees auront toujours sur les autres un 
avantage inconteste. Tel est d’ailleurs l’avis auquel 
les membres de la Commission ministerielle de 1882 
(deuxieme sous-commission) se sont ranges.
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ARTICLE III.

LE MATERIEL D’ENSEIGNEMENT

Au point de vue pedagogique, autant qu’a celui 
de 1’hygiene, le materiel d’enseignement doit etre 
constitue sur des bases rationnelles : cela est d’une 
importance capitale.

Livres, cahiers, ardoises, crayons et plumes;
Tableaux noirs a volets permettant d’en tripler, 

quadrupler la surface, comme dans les ecoles de 
Paris *, et munis, comme en Amerique, de brosses 
en laine ou en eponge, avec poignee, afin de 
garantir la proprete des mains;

Cartes geographiques montees sur poulies et en 
rapport avec le programme particulier de chaque 
classe;

Globes terrestres, l’un portatif pouvant etre 
passe de mains en mains; 1’autre de dimensions 
plus grandes servant aux demonstrations;

Tableaux mdtriques et images representant, soit 
des scenes historiques, soit des animaux, des vege- 
taux, des mindraux, soit des formes geometriques ;

Bibliotheque et musee scolaires;
Tels sont les principaux objets qui entrent dans 

la composition du materiel d’enseignement.
Livres scolaires. — Sous le rapport de 1’hygiene, 

ils encourent, en tout pays, un grave reproche.

i. Greard, L’ enseignement primaire d Paris, de 1867 a 
1887.
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C’estde 1’hygiene de la vue qu’il s’agit ici1. C’est 
de la desastreuse influence qu’exerce sur l’organe 
de la vision la lecture repetee a satićtć de livres 
imprimes en caracteres trop fins, mai venus, usós, 
sur papier grossier, semi-transparent, laissant voir 
au verso l’empreinte des lettres dont le recto de la 
page est couvert; le tout conęu dans un esprit de 
lucre aussi intolórable qu’exorbitant.

1. Voyez Galezowski et Kopff, Hygiene de la Vue. Paris, 
1889.

2. Feret, Communication verbale.
3. Arnould, loco citato, p. 1187.

Quant au papier, pour tous les livres scolaires 
sans exception, le type dont il conviendrait de faire 
choix est celui qui correspond a la force du carre 
(45 a 55 centimetres), de i) kilog. au moins la 
ramę, et ce papier devrait etre colle1 2 3.

Quant au numćro des caracteres « avec E. Javal 
et Maurice Perrin, nous croyons, dit Arnoultdi, 
que les livres de classe ne doivent pas avoir plus 
de 6 a 7 lettres au centimetre courant (points ty- 
pographiques)... La couleur du papier, ajoute-t-il, 
n’est pas indifferente. Des caracteres noirs sur un 
fond d’un blanc eclatant fatiguent la vue... Javal 
a fait prevaloir en France le principe de donner 
au papier des livres classiques une teinte jaunatre, 
douce a 1’ceil, ce qui, pour la physique, est le 
rćsultat de 1’absorption, c’est-a-dire de la suppres- 
sion des rayons d’une extremite du spectre: violet, 
indigo, bleu. II n’y a pas de raisons pour que l’on 
n’impose pas la meme teinte au papier des cahiers 
d’ecriture. »

Les nombreuses experiences dirigees parHorner, 
de Zurich, ne l’ont-elles pas demontre ? Les let-
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tres noires sur fond jaunatre sont lues avec la 
meme facilite que si elles etaient sur fond blanc. 
Les lettres blanches sur fond noir semblent plus 
grandes que les lettres noires sur fond blanc, mais 
ne peuvent etre lues qu’a une distance moindre. 
Les lettres grises sur fond noir — les caracteres 
traces a la craie, par exemple, sur le tableau — sont 
moins aisement lues que celles des deux cas pre- 
cćdents.

En tout etat de cause, trois circonstances, durant 
les annees de scolarite, favorisent les developpe- 
ments, dont chacun s’etonne a notre epoque, de la 
myopie : le modę defectueux d’eclairage; la dispro- 
portion entre le niveau du pupitre et la taille de 
1’ecolier; 1’usage pour la lecture de livres imprimes 
en caracteres trop fins et de rebut. Nous reviendrons 
sur ce sujet.

Aux yeux de la CommzrrzoM ministerielle de 1882 1 
les ardoises ordinaires ont l’inconvenient d’alourdir 
la main.

1. Commission ministerielle de 1882.— Rapport d’ensemble, 
p. 120.

2. S’appuyant sur la constatation d’accidents assez nom- 
breux et dont la triste consequence a ete la perte de l’ceil, 
Galezowski (Societe de medecine publiąue et d’hygiene profess. 
Seance du 23 juillet 1880. Ann. d’Hyn., 1880, tome IV, 
p. 336, et Hygienede la Vue, Paris, 1889) a cru devoir appeler 
1’attention sur le danger de confier des plumes d’acier a des 
enfants de cinq et six ans. Dans leurs ćbats desordonnes et 
dans leurs inevitables disputes, il leur estarrive de se blesser 
les uns les autres, par megarde, grievement ainsi.

L’auteur conclut a la suppression de la plume d’acier pen-

Les crayons et porte-plumes doivent etre, pour 
le meme motif, legers et prismatiques, les crayons 
tendres et les plumes a bec tres large1 2.
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Sous le rapport pedagogique, le Musee scolaire 
n’est est pas le moins utile element du materiel 
d’enseignement. C’est la que se font avec fruit 
les leęons de choses; c’est par la qu’un maitre in- 
telligent parvient a captiver 1’attention de ses eleves 
les plus mobilcs; c’est grace a cela que l’activite 
personnelle peut etre misę en jeu et l’adresse 
manuelle dśveloppee, si Fon sait se faire, pour 
constituer et enrichir les collections, un auxiliaire 
żele de Fenfant. Tres repandue en certains pays, 
trop restreinte encore en France, en depit des 
louables efforts de Rousselot, 1’institution des mu- 
sees scolaires et leur introduction dans le materiel 
d’enseignement de chaque ecole ne sauraient etre, 
a ł’exemple deFerd. Buisson1, recommandees trop 
chaleureusement.

ARTICLE IV

LES REPAS A L’ECOLE

Un dernier voeu a emettre; disons mieux, une 
lacune urgente a combler dans Forganisation ma- 
terielle des ćcoles primaires.

Pour les nombreux enfants qui frequentent ces 
ecoles, comment se fait le dejeuner?

dant la periode scolaire initiale et a la substitution de la 
plume d’oie a la premiere dans les classes inferieures. La 
responsabilitó des familles est, a ses yeux, ici en jeu, et nul, 
dans les conditions actuelles, ne saurait etre rendu respon- 
sable des blessures que les enfants peuvent se faire entre 
eux avec les plumes d’acier.

i. Ferd. Buisson. Rapport sur 1’instruction primaire ii 
l’expositiominiverseUe de rienne, p. 120.
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La plupart du temps, ce repas se prend a la 
hate, sur un banc, dans un coin du preau, et avec 
la plus deplorable confusion. II se compose de vic- 
tuailles apportóes le matin, de mets mai choisis, 
de boissons dosees sans uniformite. En lui-meme 
il ne presente aucune des conditions requises pour 
une alimentation reconfortante. D’un autre cótó, 
renvoyer les enfants dans leurs familles i 1’heure 
de midi, n’est pas sans entrainer de graves incon- 
venients. Les reliefs du maigre festin empestent 
la salle.

Quand donc verra-t-on chaque ecole pourvue 
d’un refectoire ou uń bon et substantiel dejeuner 
sera servi chaque jour et gratuitement a 1’enfant ? 
Une semblableorganisation, parait-il, necessiterait, 
pour 1’ensemble des ścoles communales de Paris, 
un debourse annueł de trois millions de francs. Eh 
bien! osons le dire, ce serait trois millions fort 
utilement placós.

C’est, objectera-t-on, grever lourdement le bud- 
get de 1’instruction publique 1 — II se peut, mais... 
dans un Etat assez riche pour inscrire au budget 
des cultes un capital de cinq.uante-quatre millions 
de francs, c’est sans doute que tout a ete de longue 
main prevu, en ce qui concerne 1’hygiene des 
enfants de la nation.

Et, cependant, dans les ecoles communales de 
France, le repas de midi n’est pas assure pour 
1’ćcolier...

Pas de commentaires. Ils seraient superflus.
Ainsi, del’espace, un prdau couvert et un jardin, 

une orientation et un modę d’eclairage dćterminćs, 
un appareil de chauffage et de ventilation corres- 
pondant avec toutes les pieces dont se compose 
1’ćdifice, un abaissement de 1’effectif maximum des
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eleves par classe, une elćvation correlative de 
1’effectif des maitres, une transformation radicale 
du mobilier scolaire, une cuisine, une depense et 
un refectoire : voild, sans prejudice de tant d’autres, 
les conditions fondamentales d’une bonne organi- 
sation materielle des ecoles.



CHAPITRE II

LA LECTURE

Chez 1’homme, le langage a trois modalites fon- 
damentales : la parole articulee — Yćcriture — la 
lecture. Triple conquete du genie humain sur la 
naturę, triple moyen pour 1’homme de corres- 
pondre, d’effectuer 1’ćchange incessantdes idees, 
triple occasion pour les virtualites personnelles de 
se produire et prendre essor.

La parole, Yecriture, la lecture, ne sont pas, a la 
verite, les seules modalites du langage humain. 
II en est d’autres: le cri, la mimiąue, Yonomatopee 
qui se rencontrent chez 1’homme au meme titre 
que chez tous les animaux superieurs. De celles-ci 
nous n’avons pas ici a nous occuper. Elles sont 
l’expression intćgrale d’aptitudes que l’individu 
apporte en naissant et n’ont nul besoin d’appren- 
tissage.

La parole articulee, au contraire, s’apprend.
Quant i 1’ecriture, elle en est la reprćsentation, 

1’image; et 1’interpretation raisonnee de 1’image, 
c’est la lecture.

Si la parole s’apprend, 1’ecriture et la lecture 
s’apprennent aussi.

« II existe entre la voix et la parole, disent 
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Fournier-Pescay et Begin1, cette difference essen- 
tielle que la premierę n’est autre chose qu’un bruit 
grave ou aigre, fort ou faible, resultant des vibra- 
tions de la glotte, tandis que la parole se compose 
de ce meme bruit soumis a 1’action des parties 
situees au-dessus de la glotte, modifiś par ces 
parties d’une manióre constante et telle que la 
parole sert a mettre 1’homme en communication 
rapide et prścise avec ses semblables. » C’est i la 
faculte dont il jouit d’exprimer sa pensde sous 
cette formę qu’il doit sa place primordiale dans 
1’animalitó. Sans ouvrir a nouveau la discussion 
tant de fois close, tant de fois reprise sur l’ori- 
gine du langage, il est un fait a noter; c’est que 
les speculations metaphysiques ont, sur ce point, 
cede la place aux donnees positives de l’observa- 
tion.Or, et ceci est d’observation, avec la mimique 
et l’onomatopće, le seul langage qui soit naturel a 
1’homme n’est autre que le cri de la premiere 
enfance, le uagissement.

1. Fournier-Pescay et Begin, Dictionnaire des sciences medi- 
cales. Art. Parole, 1819. Paris.

Ce n’est que plus tard, grace i 1’aptitude si no- 
toire a 1’imitation dont l’etre humain est doue, 
que la naturę des sons vocaux se modifie; et ce 
n’est que plus tard encore que le sens dans lequel 
les transformations de la langue infantile se pro- 
duisent, offre aux caracteres de race 1’occasion de 
s’accuser. Si 1’inneitć des idees est illusion pure, le 
langage articule n’est d’aucune sorte, non plus, 
un present reęu de la naturę par 1’homme en nais- 
sant. La parole, a dófaut de laquelle il occuperait 
incontestablement dans 1’animalite un rang infime, 
il est en droit, encore un coup, d’en revendiquer
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la conquete. Or, dans la lutte qu’il soutient pour 
la vie, c’est elle qui lui fournit son plus sdrieux 
appoint.

La parole est le produit de 1’education, le rć- 
sultat de 1’art, la consequence du degre de perfec- 
tion acquis, au prealable, par les aptitudes psycho- 
cerebrales chez l’individu, dans le milieu social, 
dans la race.

L’ecriture et la lecture en centuplent la puis- 
sance.

Assemblage de signes de convention destines 
a materialiser et a perpetuer les intonations ver- 
bales qui rendent la pensóe, 1’ecriture n’a de sens 
que pour les inities. Au meme titre que la langue, 
elle a sa vie, car toute langue a sa vie et, selon la 
distinction etablie par Hovelacque et yinson1, 
cette evolution des langues passe par deux pe- 
riodes, ou plutót par trois, avant d’atteindre son 
terme,

i . A. Hovelacque et J. Vinson, Etudes de linguistiaue et 
d etnnograplńe, p. 4, 1878. Paris.

z
COLLINEAU. .

A une periode initiale, toute de formation, pen
dant laquelle la langue est pauvre et en rapport 
avec les connaissances encore incomplótes des 
populations qui s’en servent, succede la periode 
d’etat rćpondant a l’evolution parcourue par la 
race et enrichie par les ressources accumulćes dans 
le milieu social ou elle a cours. « Dans cette 
seconde póriode que nous pouvons suivre pas a 
pas, dont nous pouvons connaitre par un examen 
direct les differentes bases, nous constatons tout 
de suitę, disent Hovelacque et Vinson, que plus la 
civilisation d un peuple marche d*un pas rapide, 
plus aussi la vie de la langue est prćcipitee ». i 

i
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Cette seconde periode durant laquelle, florissant, 
1’idiome porte fruit etsepropage, est suivie d’une 
dpoque de decadence marquee par des regles et 
des principes linguistiaues sur la succession des- 
quels ce n’est pas le.lieu de nous etendre, mais 
qu’il convient de signaler. Toujours est-il que pour 
1’ecriture — image representative de la langue 
— il n’en peut aller autrement que pour la langue 
elle-meme.

Pauvre au debut, obscure et plus ou moins mo- 
nogrammatiaue, livree a 1’interpretation de quel- 
ques rares adeptes, elle precede — si Fon se place 
au point de vue ethnologique pur — la lecture. 
Elle est, au sein d’une civilisation qui nait, le trait 
d’union entre pionniers de premier et de second 
rang. Et ce 11’est que longtemps apres, que la lec
ture se vulgarise. Ce n’est qu’a l’6poque ou, par- 
venue a la seconde phase de son existence, la 
parole a acquis, enfin, cette prócision, cette ri- 
chesse, cette ampleur qui en constituent la periode 
d’etat et caracterisent la maturite de la civilisa- 
tion dans laquelle elle a cours. C’est alors qu’at- 
tachee a ses pas dans ses progres, 1’ecriture, qui en 
est la fidele image, devient a son tour intelligible 
pour les masses. C’est alors aussi que la lecture 
s’impose a tous les membres de cette societe par- 
venue a son apogże, ;t titre d’imperieux besoin. 
A se placer maintenant au point de vue pedago- 
gique, c’est a partir de ce moment que 1’appren- 
tissage de la lecture devient une condition essen- 
tielle de la vie pour chaque citoyen.

Pour representer les idóes des devanciers, etablir 
la tradition, ouvrir le champ aux spontaneites in- 
dividuelles, apprendre a lirę aux gćnćrations qui 
se succedent devient d’une absolue necessite. II
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n’est pas d’agent plus actif de propagandę pour 
les connaissances acquises; il n’est pas de plus 
sur garant pour la perennite de l’Evolution.

Des lors, une question se pose.
Quelles methodes plus ou nioins rationnelles 

employer ? A quels procedes plus ou nioins inge- 
nieux, faciles, rapides avoirrecours pour initier au 
mystere des signes graphiques qui representent la 
parole ou la pensde, le plus grand nombre possible 
d’esprits impatients de savoir ?

Nous voici conduit sur le terrain nettement cir- 
conscrit de la pedagogie.

Sur cc terrain defini, consultons d’abord 1’etiage 
des connaissances. Consultons-le, et faisons que 
nos appreciations critiques reposent sur la base 
solide et sans replique de l’experience et de l’ob- 
servation.

Dans la circonstance applaudissons-nous du 
concours devouó que veut bien nous preter un 
specialiste des plus competents en la matiere. Pre- 
nons pour interprete la voix autorisee entre toutes 
de Charles Delon r.

La lecture etait autrefois 1’enseignement le plus 
penible et le plus lent de 1’ecole primaire, celui 
qui inspirait plus de repulsion aux enfants et

, 1. Notre excellent collegue a la Societi pour l’Instruction 
Elementaire, Ch. Delon, a bien voulu, sur notre demande, 
nous donner communication de ses idees sur 1’enseignement 
de la lecture. Cest une bonne fortunę pour nous que de pou- 
voir donner ici l’exposź si complet, si precis, si scientifique 
qu’il en fait.

Nous saisissons avec empressement 1’occasion qui nous est 
offerte de temoigner A Ch. Delon nos sentiments de sincere 
gratitude pour son instructive communication. — Dr C. 
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mettait a plus rude epreuve la patience du 
maitre; tous ceux de notre age se souviennent 
des ennuis qu’il leur a causós, des punitions qu’il 
leur a values. On y mettait, couramment, aeux 
annees; et chaque jour ramenait les longs et 
fastidieux exercices qu’on en arrivait a executer 
machinalement, a chanter sans essayer de com- 
prendre. Aujourd’hui la plupart des enfants ar- 
rivent i 1’ócole primaire proprement dite sachant 
lirę ou a peu pres; dans les ecoles maternelles, les 
ecoles enfantines ou classes preparatoires, comme* on 
voudra dire, les enfants de cinq, six ans, meme 
de quatre ans, bien diriges, apprennent a lirę en 
quatre ou cinq mois, six au plus, sans effort, sans 
fatigue, avec de brefs exercices de quelques 
minutes chaque jour, sans ennui, et comme en se 
jouant, sans s’en apercevoir. Cette heureuse 
transformation est toute a 1’honneur de la peda
gogie moderne; elle est due au perfectionnement 
des methodes et des procedes pour 1’enseignement de 
la lecture.

Distinguons bien, puisqu’en voici 1’occasion, ces 
deux choses trop communement confondues : 
methode, procede. La methode est la voie, le modę 
de succession et d’enchainement des notions 
et des applications dans l’enseignement; le pro
cede est un moyen de faire avancer 1’enfant dans 
la voie tracie, un moyen d’attirer 1’attention ou de 
fixer la notion dans la memoire. La methode est 
une chose generale; le procede est une chose 
de detail. On ne peut suivre a la fois qu’une 
seule methode ; on peut employer concurremment 
plusieurs procedes, et les memes procedes peuvent 
etre appliques a des methodes differentes.
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ARTICLE Ier

LES METHODES DE LECTURE

Les diverses methodes de lecture se divisent en 
deux classes : les móthodes avec epellation, et les 
methodes sans epellation. —J’omets, avec intention, 
la terminologie pretendue technique que Fon a 
parfois affectee a designer ces classifications.

Les methodes par epellation sont au nombre de 
deux : Yancienne epellation et la nowuelle epella- 
tion.

L’ancienne methode d’epellation consistait a 
enseigner d’abord aux enfants les lettres, ordinai- 
rement dans 1’ordre alphabdtique; la figurę de 
ces lettres et leur mćwi traditionnel : a, be, ce, de, 
e, effe, ge, ache, etc. En second lieu, on leur 
apprenait a assembler les lettres deux i deux, une 
consonne et une voyelle, en faisant d’abord 
nommer chacune des deux lettres separement, avant 
de prononcer la syllabe formee : be, a, — ba-, 
ce, a, — ca. — Les eleves ćtant ainsi exerces sur 
les syllabes sóparćes, on leur faisait lirę des mots, 
puis des phrases, toujours en decomposant chaque 
syllabe du mot et en epellant la lettre par son nom
— c’est en ceci que consiste proprement 1’epella- 
tion, — avant de prononcer la syllabe, puis de 
rćunir en une seule enonciation toutes les syl
labes du mot : ci, ache, a, — cha ; pe, e, a, u, po,
— chapeau.

Observons des maintenant que cette mćthode 
ćtait, autrefois, tres mai misę en pratique. Sans 
abandonnerson principe, on eutpula perfectionner 
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beaucoup. Ainsi, tout d’abord, on eut pu graduer 
les difficultes en ecartant des premiers exercices 
les lettres qui offrent de doubles prononciations, 
c par exemple; faire une śtude a part et graduće 
des groupes de lettres reprósentant des voyelles et 
consonnes simples (voyelles, consonnes poly- 
grammes) comme ou, au. On eut du, passant de 
1’assemblage a la lecture des mots et des phrases, 
composer, comme il se fait aujourd’hui, des textes 
speciaux progressifs, les premiers uniquement 
formes de mots n’offrant aucune difficulte ni 
exception, les autres prćsentant successivement 
ces complications, lettres muettes, groupes com- 
poses, etc. Dans la commune pratique, on ne 
s’en donnait pas le souci. A peine sorti des 
be, a, — ba, on mettait le petit eleve aux prises 
avec le texte d’un livre quelconque, — ordinai- 
rement livre de priere, dont le sens, inaccessible a 
son esprit, ne pouvait nullement l’exciter, 1’encou- 
rager a la lecture. Les complications orthogra- 
phiques surgissaient a chaque mot et au hasard; 
et ce n’ótait qu’a force de wir le meme mot et de 
1’entendre prononcer, — non pas par le secours 
de Yanalyse des elements phoniques representee 
par 1’epellation, — que 1’enfant, grace a la pro- 
digieuse memoire dont la naturę l’a favorise, 
arrivait enfin a anonner les phrases. La preuve de 
ce que j’avance ici, c’est que 1’enfant s’arretait 
invariablement devant tous les mots nouveaux.

Mais independamment de la mauvaise pratique, 
la methode d’epellation ancienne avait en elle- 
meme un defaut grave : l’appellatwn des lettres 
par des noms qui ne representent pas fidólement le 
son de chacune d’elles dans la formation de la syl- 
labe ; notamment la presence d’une voyelle claire, 
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17 aigu, dans 1’enonciation de la plupart des con- 
sonnes.

II en resultait pour 1’assemblage de la syllabe 
des difficultes que l’enfant n’arrivait a vaincre qu’a 
force de temps et de repetitions machinales, par 
habitude inconsciente. En effet, son instinct le 
conduisait tout naturellement a penser que be uni 
a a fait bea... et non pas ba.

La methode nouwelle d’epellation se donna pour 
but de supprimer'cet inconvdnient. Elle consiste, 
en somme, a substituer dans 1’epellation, au nom 
traditionnel de la lettre, une enonciation qui se 
rapproche autant que possible du son represente 
par elle; les voyelles sont dósignees par leur son 
pur; la consonne par leur articulation, accompa- 
gnee, pour la facilite de 1’ćmission, d’un e aussi 
sourd que possible; be, et non be, pe et non pe; 
surtout: le, et non pas elle, me et non pas emme, 
xe et non pas ixe. De la sorte, la plus grandę dif- 
ficultd de 1’assemblage s’attenuait, 17 sourd ten- 
dant a selider, dans le rapprochement de la con
sonne et de la voyelle, et disparaissant plus facile- 
ment que 17' sonore : be-, a, — ba ; me, a, — ma.

C’est la seule modification deprincipe qu’apporta 
la nouvelle epellation; mais, d’autre part, les saines 
notions pedagogiques se repandant, on s’occupa 
de graduer rationnellement les difficultes, en sorte 
que la methode, ainsi misę en oeuvre, represente 
un progres tres grand sur Yancienne epellation.

Les methodes de lecture sans ópellation sont aussi 
au nombre de deux.

La premiere consiste, apres avoir appris aux 
enfants la figurę et 17nonciation des lettres selon 
la prononciation nouvelle (be, de, me, le, etc.), a 
faire assembler aux eleves la syllabe (simple) pre- 
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sentee a leurs yeux ruwr la decomposer, sans enon- 
cer separement 1’appellation des lettres : ainsi on 
mettra sous les yeux de l’enfant les lettres b et a 
róunies, en lui disant: cela fait ba; et lui faisant 
prononcer tout de suitę ba, non pas be, a, — ba. 
Cette methode, qui se fie tout particulierement i 
la memoire de 1’oeil, fait disparaitre la derni&re dif- 
ficulte de l’elision de l’e sourd dans la methode 
precćdente. C’est en cela seul qu’elle diffóre, dis- 
je, essentiellement de la nouvelle epellation. Quant 
a la graduation des difficultes, elle est naturelle- 
ment soumise aux memes regles.

La seconde methode, que Fon devrait appeler 
radicale, parce qu’elle traduit en pratique les prin- 
cipes les plus absolus de la methode en generał, 
procede differemment. Elle a ete exposee, sous 
une formę theorique, dans un opuscule publie en 
1872, par le savant linguiste H. Chavee; plusieurs 
de ses prescriptions, sinon toutes, ont de diverses 
manieres penetre dans la pratique.

Sous sa formę absolue, dis-je, cette methode 
commence par faire observer aux enfants le fait 
physiologique du langage, la parole; leur en fait 
discerner les elements sonores, en les isolant; 
leur apprend ii discerner les voyelle$ sons, des con- 
sonnes bruits (articulations), a constater 1’union 
de la consonne et de la voyelle assemblees dans la 
parole, et sans avoir montre aucune lettre (signe 
ecrit).

Secondement, on enseigne aux enfants les figu- 
res et la valeur des lettres (signes), non pas toutes 
a la fois, mais successivement, par petits groupes, 
en commenęant par les voyelles simples (mono- 
grammes') ; puis les consonnes (simples). Mais au 
lieu de faire enoncer la consonne en 1’appuyant 
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d’une voyelle, meme d’un e sourd, on fait seulc- 
ment produire le bruit caracteristiąue de la eon- 
sonne sans voyelle aucune : sss... fff.. jjj... rrr... 
Cette production de 1’articulation isolee est facile 
pour les consonnes sifflantes, s, j, f, etc.; c’est 
pourquoi dans 1’enseignement methodique, on 
commence 1’etude des consonnes par les sifflantes 
(non pas au hasard du desordre alphabethique). 
Pour les pures explosives, 1’articulation est plus 
difficile a isoler nettement; mais il suffit que 
1’enfant les sente bien.

Aussitót que 1’enfant possede quelques elements 
voyelles et les premi&res consonnes, on les lui fait 
assembler tout de suitę pour former des syllabes 
simples, au lieu d’attendre qu’il connaisse toutes 
les voyelles et toutes les consonnes prises isole- 
ment: sa, ma, si. L’enfant nepelle pas, ne decompose 
pas le groupe sinon en pensee; a un coup frappe 
pour signal, ou simplement a la premiere vue du 
groupe, il fait entendre ou seulement prepare 1’ar
ticulation, au second signal il la fait sonner en 
1’appuyant sur la voyelle. L’assemblage se fait alors 
tres rapidement. —Pour les sifflantes, on peutsou- 
tenir un peu 1’articulation avant de la faire retomber 
sur la voyelle: jw... a! fff... a!; pour les explo- 
sives, on ne peut que la preparer: t... a. — De 
meme pour les syllabes iwuerses, a... sss, a... 
rrr, etc.

Quant a la progression des difficultes, excep- 
tions, etc., elle est naturellement la meme, en 
principe, que dans les autres methodes. De meme, 
pour les exercices de mots et de phrases, qui doi- 
vent commencer des que 1’enfant sait assembler 
un assez grand nombre de syllabes pour qu’on 
puisse former des mots, le principe est celui-ci: 
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d’abord des mots exclusivement phonographiques, 
c’est-a-dire ceux qui se prononcent exactement 
comme ils sont ecrits, lettre pour lettre; puis, 
graduellement et successivement, les diverses ex- 
ceptions et difficultes orthographiques, en commen- 
ęant par les plus couramment rencontrees dans la 
lecture, majuscules, lettres muettes, signes a double 
valeur, etc., etc., enfin ponctuation.

Les ouvrages qu’on appellevulgairement du nom 
de methodes de lecture, et qu’on designe parfois sous 
des noms propres divers, ne sont pas autre chose 
que des compromis plus ou moins nuances entre 
la methode d’epellation nourelle et la methode que 
j’ai designće sous le nom de methode absolue, faute 
de titre couramment acceptć ; plus, alors, la pro- 
gression un peu diffćremment graduee, selon les 
idees et appreciations des auteurs, des difficultes et 
exceptions; enfin, 1’indication de quelques proce
des de detail plus ou moins largement mis en 
usage.

ARTICLE II

LES PROCEDES DE LECTURE

Les procedes qui, en theorie, passent en seconde 
ligne, n’ont pas moins d’importance dans la pra- 
tique que les methodes elles-memes, tant dans 
1’enseignement de la lecture que dans les autres 
enseignements.

En generał, les procedes sont independants de 
la methode, disions-nous; c’est-a-dire que les 
memes peuvent etre employes indifferemment, 
sauf adaptation, avec les mćthodes diverses. En 
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outre, ils peuvent etre employes simultanement, 
concurremment. On ne peut suivre a la fois 
qu’une seule methode; rien n’empeche de tirer 
parti de plusieurs procedes a la fois; et c’est 
meme une excellente chose, puisqu’il en resulte de 
la variete, sans compromettre l’unite de 1’enseigne
ment, laquelle est toute dans 1’ordre methodique.

Les procedes, en matiere d’enseignement de la 
lecture, sont de deux sortes; les uns ont pour but 
de solliciter 1’attention de 1’enfant: ce sont des 
moyens d’attrait; les autres de fixer la notion dans 
la mćmoire ; ce sont des moyens mnemoniques. 
Enfin plusieurs procćdds sont reellement mixtes, 
et reclament a la fois l’un et 1’autre róle.

Parmi les moyens d’attrait, nous distinguerons 
encore ceux qui s’adressent a la curiosite enfan- 
tine, qui tendent a fixer les yeux, a soutenir et ra- 
mener l’attention mobile du petit eleve : tels sont, 
par exemple, les procddes d’enseignement par ima- 
ges, les jeux alphabetiques, composes de fiches mo- 
biles comme les jeux de cartes, qui font apparaitre 
inopinement tels ou tels signes, et autres analo- 
gues auxquels s’est exerce 1’instinct ingenieux des 
meres et des institutrices. II n’y a pas de petits 
moyens, avec les petits enfants: ceux-la sont les 
bons, qui reussissent... Et ils reussissent en effet, 
parce qu’ils font disparaitre des premiers exercices 
la monotonie, la secheresse, l’ennui, en un mot 
donnent a l’etude la formę d’un jeu. Ils convien- 
nent, evidemment, d’autant mieux, qu’on a af- 
faire i des enfants plus jeunes; ils sont indispen- 
sables si on veut pou voir commencer 1’enseignement 
de la lecture de tres bonne heure, comme on tend 
a le faire aujourd’hui, sans qu’il en rćsulte de fa- 
tigue cerebrale, sans que la severe hygićne inter- 
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vienne et n’oppose son veto. A l’age ou 1’enfant ne 
doit que jouer, la condition absolue de tout en- 
seignement est de revetir 1’apparence du jeu. — 
En regard de ces procódds, je mettrai ceux qui ne 
sollicitent pas seulement la curiosite des yeux, 
mais s’adressent au besoin d’activite de l’enfant, 
en l’affranchissant de cette passivite antipathique i 
sa naturę mobile, en lui donnant quelque chose 
a faire, un petit róle dans la leęon, une part d’in- 
tervention. Ceux-la sont excellents, et leur emploi 
ne se borne pas, tant s’en faut, a 1’enseignement 
des tout petits enfants.

Je rappellerai aussi la reproduction de la formę 
des lettres au moyen de batonnets, de chainettes ; 
les lettres decoupees en papier, brodees en laine de 
couleur sur canevas, les lettres, les syllabes et 
meme les mots ecrits sur 1’ardoise ou au tableau : 
J’aurai a revenir sur ce dernier moyen. — 
Tout cela est anime de 1’esprit de 1’enseignement 
Froebelien.

Les procedes plus particulibrement mnómo- 
niques comprennent, par exemple, les assimi- 
lations et comparaisons de la formę des lettres 
avec tel ou tel objet, de l’S, qui ressemble a un 
serpent, du Z qui formę un %ig-%ag, etc.

Je rangę aussi dans cette categorie l’usage courant 
dans certaines ecoles, de chanter certaines formules et 
syllabes : mais il ne faut pas abuser de ce moyen, 
car les enfants arrivent tres vite i chanter d’une 
faęon absolument machinale.

Enfin la plupart des procedes dont nous avons 
parle precedemment ont aussi un effet mnemonique 
plus ou moins indirect.

J’ai reserve pour la fin deux procódćs qui ont 
une importance considerable et tendent a se
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generaliser, et qui, du reste, ne sont aucunement 
incompatibles, ni entre eux, ni avec les autres 
moyens ci-dessus indiques :

Le procede d’enseignement a 1’aide de gestes, dit, 
a tort, methode phonomimique;

Et le procede d’enseignement de la lecture par 
1’ecriture, dit methode simultanee.

Le procede phonomimique, invente par M. 
Grosselin pere, est une representation gesticulee 
de la parole. II a ete employe comme moyen de 
communication entre et avec les sourds-muets, 
comme methode d’enseignement de la lecture de 
sourds-muets simultanóment avec les entendants 
parlants, enfin comme intermediaire pour Yarti- 
culation artificielle chez les sourds-muets. Je fais 
abstraction de toutes ces applications speciales, 
pour considśrer le procede au seul point de vue 
de 1’enseignement de la lecture.

II consiste i consacrer un certain nombre de 
signes manuels a la reprćsentation non pas des 
lettres (comme la dactylologie), mais dessons et des 
articulations de la parole. Ces signes se trouvent 
cependant, comme les sons et articulations de la 
parole elle-meme, correspondre, en góneral, aux 
lettres. Les enfants apprennent les signes en cor- 
respondance avec les sons au moyen de certaines 
assimilations et comparaisons; ils apprennent la 
formę des lettres et leur rapport avec les signes et 
les sons. L’emploi des signes facilite singu- 
lierement 1’assemblage, ou plutót 1’assemblage se 
fait tout seul, par leur moyen. Le procedó phono- 
mimique est a la fois un moyen d’attrait et 
d’intervention de 1’enfant dans la leęon et un 
procede mnómonique; il fait, de plus, appel a 
tout un ensemble de moyens de detail, qui se
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groupent heureusement autour de 1’element 
essentiel et principal, le geste. — Ce n’est pas, 
dis-je, une methode, c’est un procede, qui peut etre 
adapte a toutes les methodes, et, bien entendu, 
mieux encore aux methodes les plus rationnelles. 
La sanction de l’expórience est acquise a la phono- 
mimie, malgrć certaines objections ; bien misę en 
ceuvre, elle abrege considerablement les delais; 
plait aux enfants comme un jeu, se prete faci- 
lement a 1’organisation scolaire des classes enfan- 
tines. — Avec son cortege de moyens accessoires, 
telle qu’elle a óte misę en oeuvre par l’inventeur, 
M. Grosselin pere, et sa collaboratrice, la directrice 
de 1’ćcole maternelle-modele de Paris, Mlle A. 
Gandon, la phonomimie, en pratique, est un pro
cede simple, elastique, se pretant a l’initiative 
individuelle; il serait bien facheux que, sous 
pretexte de le perfectionner, on le compliquat, a 
plaisir, au point d’en faire un mecanisme raide, abs- 
trait, laborieux pour 1’instituteur et pourl’óleve. — 
Independamment de ses avantages methodiques, 
le procede phonomimique, intelligemment mis en 
pratique, se recommande, au point de vue de 
1’hygiene, comme favorable a tous les egards, 
faisant part a l’activite enfantine, au mouvement, 
et constituant une sorte de gymnastique qui 
bannit 1’immobilite et la passivite; d’autre part il 
rend facileś l’ordre et la discipline, par une sorte 
d’entrainement dont on se rend compte en face 
de la pratique.

L’autre moyen, applicable surtout avec des 
enfants deja un peu ages et debrouilles, comme 
disent les instituteurs, prefórablement encore avec 
les petits eleves des ecoles Froebeliennes, c’est le 
procede simultane, qui enseigne la lecture par



LES PROCEDES DE LECTURE 79
1’ecriture. Un peu plus lent que tels autres pro- 
cćdćs, en compensation, il a cet avantage que, 
quand 1’enfant sait lirę, il sait ecrire.... Et certes 
il y a encore gain de temps sur les deux etudes 
prises separement et successivement! —■ L’enfant 
apprend a connaitre les lettres en les traęant, 
d’abord au tableau, puis sur 1’ardoise, enfin sur le 
papier; il apprend a assembler les sons en 
assemblant les caracteres, a prononcer les mots 
en les ecrivant. Excellent; seulement, il est bon 
d’animer un peu ce procede scientifique, un peu 
severe, en tirant parti de moyens accessoires 
attrayants et mnemoniques. — L’emploi du 
procede simultane agit jusque sur la methode elle- 
meme. On suit, en generał, la methode synthe- 
tique, sans epellation, peu differente du type que 
nous avons dćcrit en dernier lieu, sous le titre de 
methode absolue; mais la succession des choses 
enseignees est modifiee en raison de 1’introduction 
d’un nouvel ólement : le traci. On commence par 
quelques vóyelles, puis des consonnes, non pas en 
procedant par les plus faciles a emettre, mais par 
les plus faciles a tracer: l’i, Vu; Vn, l’m, etc. En 
d’autres termes la progression se nuance confor- 
mement a la methode d’ecriture, non a la methode 
de pure lecture. — A part cette difference, on 
suit pour 1’assemblage, puis pour 1’etude pro- 
gressive des difficultes, la marche des methodes 
modernes sans epellation, a quelques details pres. 
Ces procedes ont ete tres employes en Belgique, et 
se sont, de la, repandus en France. Remarque : ce 
procede n’exclut pas les autres, la phonomimie, en 
particulier.

Un dernier mot : si, apres toute cette ćtude 
theorique, on me posait cette question : quelle est
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la meilleure methode de lecture ? — Eliminant, tout 
d’abord, les vieilles methodes par epellation, 
mecaniques et lentes, je dirais, quant au reste : 
cela depend de 1’age des elóves. Mais en somme, 
le meilleur ensemble de moyens est celui... qui 
plaira le plus aux enfants; qui cachera le mieux, 
sous les formes les plus attrayantes pour l’in- 
souciance enfantine, Fart le plus delicat des 
difficultes les plus savamment nuancees; celui qui 
admettra plus de vie, plus d’animation, plus de 
spontanditd, comprimera moins la gaitć, le rire, 
en un mot, celui qui ressemblera le mieux au jeu. 
Pourquoi ? Pourquoi ne pas donner pour mesure, 
par exemple, la rapiditó ? — Parce que le peda- 
gogue expdrimente, estimateur des choses i leur 
vraie valeur, sait que la chose la plus a menager, 
dans la premiere periode de 1’ćducation, ce n’est 
pas le temps : le temps ne manque pas, 1’enfance 
est longue ; un mois ou deux de plus, la n’est pas 
Faffaire. La chose a considerer en premier lieu, 
dira 1’hygićniste, c’est la santó de 1’enfant; — et, 
moi, j’ajoute : surtout sa sante cerebrale... laquelle, 
voyez-vous, n’est pas autre chose que le bonheur, 
la joie, sous un nom scientifique.

Ch. Delom.

Sur le terrain de la pedagogie proprement dite, 
tel est, expose en termes precis, 1’etat reel de la 
question. Sur ces bases, pour inculquer a 1’enfant 
les notions ólementaires de lecture, le choix entre 
les methodes et les procedes n’a plus rien de 
douteux ni d’embarrasse.

Maintenant l’eleve sait lirę. Des lors la solu-
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tion d’un autre pro bierne s’impose. II faut, sans 
tarder, lui faire prendre coutume de lirę, non 
comme un automate, mais avec intelligence et 
expression.

Cest ici que, pour «la sante cerebrale du sujet», 
comme dit Ch. Delon, les principes qui doivent 
regir la lecture, deviennent pour le cerveau ceux 
d’une gymnastique salutaire.

ARTICLE III

PRINCIPES DE LECTURE EXPRESSIVE

Avant tout, pour bien lirę, il faut comprendre 
le sens de ce qu’on lit. Or, 1’indigence du voca- 
bulaire que possede 1’enfant est a ceci un obstacle. 
Besoin est donc, de la part du maitre, d’intervenir 
ici a tout instant. Le maitre interviendra autant 
pour interpreter la portee des termes que pour 
commenter les idees developpees dans le morceau 
qui fait le sujet de la lecture. Mettre sous les yeux 
de leleve 1'objet lui-meme, ou tout au moins son 
image, est le plus court et en nieme temps le plus 

.sur moyen d’initier son intelligence aux connais- 
sances nouvelles dont les lectures qu’il fait ou 
qu’on lui fait doivent l’amener 'a. gouter le fruit. 
C’est, par excellence, celui de solliciter son interet 
et tenir en eveil son attention.

En outre, quand on lit, il faut y mettre le ton 
que l’on prendrait, tout naturellement, pour 
raconter un fait dont on aurait ete temoin. Cest 
le meilleur moyen d’etre compris et de comprendre 
soi-meme. Or, ainsi que le fait remarquer Rous-

COLL1NEAU. 6
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selot1, dans les lycees toutaussi bien que dans les 
ecoles, cest en generał le contraire qui s’observe. 
Dans la plupart des etablissements scolaires, au 
dire de Legouvć, la faęon de lirę est « la plus 
ennuyeuse des psalmodies substituće a la parole 
naturelle.... on dirait d’un chant liturgique.... 
Voyez 1’enfant qui parle, ajoute-t-il, il trouye 
1’intonation juste, il compose sa minę sur ce qu’il 
dit, il joint l’expression de sa physionomie a 
l’expression de la parole, il sourit, il est charmant. 
Puis, voyez-le lirę, la voix se fausse, la figurę se 
tire, la minę se compasse. Plus le moindre 
naturel, il est stupide. Non seulement, jusqu a 
present, on ne lui a pas appris a bien lirę ; mais 
on lui a appris a mai lirę, et nous en sommes la 
qu’un enfant qui lirait bien sattirerait des moque- 
ries. Ce vice de 1’education actuelle est donc 
radical. Comment contester 1’utilite de se debar- 
rasser d’un mai, surtout quand on peut le rem- 
placer par un bien ? »

i. Rousselot, Pedagogie a Fusage de 1’enseignementprimaire, 
p. 428, 1885. Paris.

II est un procede pour lirę a haute voix, distinc- 
tement, avec expression, intelligence et sans efforts, 
dont nous ne voyons point les traites de pedagogie 
faire mention. C est celui que mettent commu- 
nement en pratique les musiciens pour dechiffrer 
et executer a la fois une partition. Ce procedę, 
consiste a porter 1’oeil sur la phrase musicale qui 
suit, en meme temps que. l’on interprete sur l’ins- 
trument celle qui precede. La simultaneite entre 
1’acte reflexe centripete, qui conduit de 1’oeil au 
cerveau la notion des mesures qui suivent, et 1’acte 
reflexe centrifuge, qui conduit du cerveau aux i.
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organes locomoteurs la notion transformee en 
determination volontaire des mesures qui prdcedent, 
non seulement garantit la continuite dans l’execu- 
tion, mais permet au jugement d’y presider et de 
scander, comme il convient, le motif.

Applique a la lecture expressive, ce procede 
rend le lecteur maitre de son sujet, si bien que, 
penetre de la pcnsee de 1’auteur, qu’il a ainsi le 
temps de s’assimiler avant de la rendre, il arrive a 
dominer son auditoire et a captiver son interet.

En dernier lieu, pour que cette gymnastique de 
1 intellect, dont la lecture est pour l ecolier une 
occasion de tous les instants, atteigne son utilite la 
plus haute, il est a prendre une precaution d’une 
importance capitale.

Rien de plus grave, en effet, et de plus delicat 
que le choix des livres que Fon met entre les 
mains de la jeunesse. Rien, jusqu’a ces dernieres 
annees, de plus neglige, de plus absurde, de plus 
offensant pour le sens commun.

Michelet 1 pourtant l’a dit, et en quel lumi- 
neux langage : « Les livres qu’il faut a nos flis 
sont les livres d’action. J’entends par la ceux qui 
apprennent a agir, a compter sur soi, ceux qui 
donnent la foi aux seuls efforts du travail et de 

. la volonte. Des livres vrais, d’abord. La vie est 
courte. Nous n’avons pas le temps de nous farcir 
1 esprit d un tas de vains mensonges qu’il faudra 
oublier demain. Les enfants ont, ici, 1’instinct 
droit de la naturę. Quand vous leur racontez 
quelque chose : Est-ce vrai ? C’est le mot qu’ils 
disent tout d’abord. »

i. Michelet, Nos fils, p. 362.

Ne perdons pas de vue, enfin, cette reflexion i.
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profondement judicieuse de Legouve. Elle est 
d’une actualite saisissante:

« Dans les monarchies, on ecrit et on se tait. 
II est inutile de savoir parler. Dans les Republiques, 
on ecrit et on parle. L’avenement de la demo- 
cratie doit etre aussi l’avenement de la parole. 
Or, Fart de la lecture est la base de l’art de la 
parole; et l’art de la lecture repose sur des prin
cipes positifs et precis. »



CHAPITRE III

L’ECRITURE

On ecrit pour etre lu. Donc, il est necessaire 
que 1’ecriture soit lisible.

L’ćlegance du texte contribue, sans contredit, a 
rendre favorables les dispositions du lecteur. Donc, 
il y a avantage pour l’ćcrivain a ce que la confor- 
mation des caracteres ne soit pas sans grace.

La multiplicite des exigences professionnelles 
va de jour en jour croissant. Pour tracer et aligner 
selon les preceptes de la calligraphie pleins, delies, 
jambages et liaisons, le loisir manque. On trans- 
gresse volontiers les regles par besoin de rapide 
execution. Donc, a notre epoque besogneuse et 
enfievree, il importe que l’ecriture soit expćditive.

Rapidite, degance, darte ; telles sont, en somme, 
les trois conditions desquelles on ne saurait se 
dćpartir sans prejudice. Et, — toute pretention a 
la belle main a part, — sous peine de n’etre pas 
correcte, 1’dcriture doit, a un degre appreciable, pos- 
sćder cette triple qualite.

Sous une formę alerte et parfois humoristique, 
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telle est la these qui a ete soutenue1. L’argumenta- 
tion, a coup sur, est serree. Quant au sujet en 
lui-meme, il est digne du plus haut interet. Les 
aspects en sont varies, et 1’importance capitale.

1. L’instruction primaire, Journal d’ education pratique, n° du 
17 janvier 1886.

2. Mathias Roth, Despositions wcieuses d euiier, 1872.
3. Dally, Des deformations du raMs causees par les attitudes 

scolaires vicieuses. Revue d’hygiene et de police sanitaire, annće 
1879, p. 833 a 849. Paris.

4. Riant, Hygiene scolaire. Influence de 1’ecole sur la sanie des 
enfants. Paris.

5. Fonssagrives, L’Education physique des filles, Paris.
6. Arnould, Nouveaux elements d’ł>ygiene, 2e edition, 1889. 

Paris.

D’abord, il est une v6rite a reconnaitre. Quoi 
qu’on fasse, 1’attitude a laquelle on est astreint 
quand on ecrit a quelque chose de force. Pour 
1’enfant surtout, inhabile encore a manier la plume, 
les consóquences de cette contrainte sont graves. 
Divers observateurs ont, avec insistance, appele 
la-dessus 1’attention.

Le premier peut-etre, Mathias Roth1 2 3 4 5 a signale 
en 1862 comme imputables a 1’attitude defectueuse 
que bon nombre d’enfants prennent et gardent en 
ecrivant des infirmites souvent irremediables.

Plus recemment, en 1879, Dally? a specifie, se- 
lon 1’origine et la naturę, les differentes difformites 
auxquelles des errements pedagogiques a repudier 
conduisent la jeunesse. Deja en 1874, Riant4 en 
avait longuement parlć. Fonssagrives5, a son tour, 
en 1881, en touche un mot, et Arnould6, adopte 
en termes categoriques les idćes emises par Dally.

Les deformations de la colonne vertebrale aux-
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quelles, du fait de la scolaritó, sont exposes les 
enfants des deux sexes, repondent a trois types 
nettement tranches. C’est d’abord Yensellure lom- 
baire (lordose): fruit du detestable conseil dont on 
rebat les oreilles des jeunes filles de se. tenir droites, 
les reins cambres. Nous ne faisons mention de 
celle-la que pour memoire.

Ce sont ensuite la voussure du dos et plus encore 
la deuiation laterale de la taille : consequences des 
attitudes irregulieres dont on a pris coutume en 
ecrivant.

L’etude de la voussure du dos et de la deviation 
laterale de taille (cyphose et scoliose des auteurs) 
est insóparable, il ne faut pas s’y tromper, de la 
question si complexe, si importante de 1’enseigne
ment de 1’ecriture1. Ici, 1’orthopódie et la pedagogie 
sont liees par les connexitds les plus intimes, par 
les rapports les plus etroits; et les considerations 
invoquóes au nom de la pedagogie viennent fort a 
propos corroborer les conclusions auxquelles, de 
leur cóte, hygićnistes et medecins etaient parvenus. 
Quelle part les attitudes dites graphiques peuvent- 
elles bien avoir sur le developpement de la vous- 
sure du dos et de la deviation latćrale de la taille ? 
Voila, au demeurant, ce qu’il s’agit de dóterminer.

1. Yoyez p. 32 et 33, fig. 11 et 12.

Dans la genfese des deformations du rachis dont 
nous parlons (cyphose, scoliose'), trois facteurs 
entrent en ligne : la constitution physiologique du 
sujet d’une part; de 1’autre, le mobilier scolaire et 
la móthode d’enseignement. Attribuer aux deux 
derniers toutes les difformites de ce genre que l’on 
rencontre — ces difformites notamment si disgra- 
cieuses, si accentuees, ces lamentables infirmites
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que l’on sait — serait d’une exageration insoute- 
nable. Sur ce point, 1’accord des observateurs est 
parfait.

II faut avoir lu les oeuvres de Portal (1797)1, 
medite les ecrits de Jules Guerin (1839) sur les 
caracteres generaux du rachitisme, recueilli les 
leęons de Bouvier (1858) sur les maladies chroni- 
ques de 1’appareil locomoteur1 2, suivi dans leurs 
travaux Guersant, Broca, Stanski, Beylard, Cornil 
et Ranvier; il faut surtout avoir pris connaissance 
des remarquables recherches de Parrot sur le 
rachitisme et la syphilis infantile (1880), pour 
se rendre un compte exact de 1’importance du role 
que jouent sur le developpement des difformites 
en question et la diathese (diathese syphilitique 
scrofuleuse ou autre) et l’herćdite.

1. Portal, Naturę, du rachitisme et Traitement des courbures 
de la colonne vertebrale.

2. Bouvier, Leęons cliniques sur les maladies de 1’appareil 
olcomoteur. Paris, 1858.

Mais la predisposition constitutionnelle admise, 
on ne doit pas perdre de vue que toute circons- 
tance propre a favoriser 1’ćclosion d’une eventua- 
lite deja menaęante est d’autant plus a redouter. 
Or, sur cent enfants, combien peuvent se flatter 
d’ćchapper d’une maniere absolue a l’une ou a 
1’autre de ces funestes predispositions ? Une faible 
proportion assurement. Et, sur les natures primi- 
tivement debiles, doućes d’aptitudes morbides pro- 
noncóes et multiples, chez lesquelles le travail 
progressif de 1’ossification du squelette, tantót 
languissant, tantót exagere, n’est normal que par 
exception ; sur les natures dólicates dont les fonc- 
tions organiques dans leur ensemble ne jouissent
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que d’un equilibre instable et mai assure, quelle 
pernicieuse influence n’exerceront pas les con- 
traintes inseparables d’exercices scolaires en soi 
penibles comme l’est l’apprentissage de 1’ecriture, 
surtout si ces exercices sont inconsiderement 
diriges ?

Concentrant plus specialement son attention sur 
la deuiation laterale de la taille, Dally s’en prend aux 
methodes gśneralement en vigueur.

« Depuis 1’adoption universelle, dit-il, de 1’ecri
ture anglaise inclinee de gauche i droite, on a con- 
tracte l’habitude d’incliner le papier par rapport au 
corps. De cette faęon, les lignes qu’on tracę sont 
perpendiculaires a l’axe transversal du corps, et la 
main droite repose sur son bord externe, en sorte 
que ses mouvements de flexion sont aussi des mou- 
vements naturels d’adduction. Dans les dix dernieres 
annees, quelques maitres d’ecriture, choques sans 
doute de la tres grandę variete d’obliquite du papier 
sur le pupitre et desireux de realiser cette grandę 
uniformitd qui est un de nos soucis nationaux et 
nous fait habiller nos enfants en soldats galonnós, se 
sont avises de rectifier la methode usuelle, et 
puisqu’il faut que quelque chose soit de travers, 
d’y mettre le corps au lieu du papier. A cet effet, 
ils ont prescrit aux ecoliers d’incliner le tronc i 
gauche, de poser le coude et l’avant-bras gauche 
transversalement sur la table, de se reposer sur la 
fesse gauche (fig. 34), en avanęant le pied du meme 
cóte. Dans cette attitude, le tronc setrouve en effet, 
par rapport a 1’ecriture, dans la meme position que 
si le corps ćtait d’equerre, le papier ótant incline, 
c’est-A-dire que les jambes sont perpendiculaires a 
l’axe transversal du corps ; mais le papier est 
d’equerre avec la table, 1’ordre est sauve!... II est
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yrai que le corps est de travers, qu’il est dans un 
equilibre vicieux, que pour peu que cette attitude 
se prolonge, les vertebres tournees sur leur axe en 
sens opposć aux lornbes et au dos se deformeront, 
que le rachis s’incline et que lepoids du corps, au

34* Incurvation rachidienne due a 1’ecriture anglaise 
(Dally, Societe de medecine publigue).

lieu d’etre supporte symetriquement par les is- 
chions, les symphyses sacro-iliaques et la colonne 
rertebrale, portera desormais sur 1’ischion et sur le 
coude, qu’entre ces deux supports le rachis s’in- 
clinera comme une tige flexible offrant deux appuis 
et qu il formera un arc a convexite gauche... 
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Qu’importe ! ne faut-il pas que le papier soit 
droit ? Cest evidemment la qu’est la grosse affaire. 
Aussi deforme-t-on les ćcoliers et surtout les eco- 
lieres comme i plaisir ». La verite est que, moins 
mobile que le garęon, la petite filie gardę plus 
volontiers la position meme genante qu’on lui 
assigne, et que l’exces de saillie des cótes gauches 
et l’elevation de 1’epaule du meme cótć ne sont 
3ue trop souvent la triste recompense que reęoit sa 

ocilite.
Du choix d’un mobilier scolaire (tables, pupitres 

et bancs) approprie de tous points aux besoins de 
l’ćleve; ou bien de celui d’une methode d’dcriture 
rationnelle dans la stricte acception du mot, quel 
est le probleme le plus complexe ?

A supputer le nombre des propositions plus 
ingenieuses les unes que les autres que les specia- 
listes ont faites; A comparer dans leurs divergences 
les opinions emises par les maitres les plus expe- 
rimentes, on devient perplexe, et 1’esprit risque de 
rester en suspens un temps indefini. Non, ne 
voyons point la deux questions separees. Surtout 
ne nous bercons pas de 1’illusion de croire qu’il 
sortira un jour des ateliers d’un fabricant un 
meuble d’un agencement assez reussi pour pallier 
tous les inconvćnients — et ils sont sans nombre 
— des procedes usuels d’instruction graphique. 
Ne nous leurrons pas davantage de 1’espoir que 
des replis d’un cerveau profond, surgira — nou- 
velle Minerve — une methode d’ecriture tellement 
naturelle, que les voeux, disons mieux, que les 
legitimes revendications du physiologiste recevront 
satisfaction. L’attitude graphique est et restera une 
attitude forcee, encore un coup.

Rendons justice toutefois aux louables efforts 
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tentes en vue d’en attćnuer le dommage. Avant 
tout, 1’objectif a viser est celui-ci: Faire en sorte 
que la repartition du point d’appui pris sur les 
deux ischions et sur les deux coudes soit equiva- 
lente, de maniere que 1’attitude du sujet ecrivant 
soit comparable a celle du quadrup£de debout sur 
ses quatre membres et gardant le repos. Telle est 
en effet la condition pour que cette attitude soit 
symetrique et que la permanence en soit exempte 
de fatigue et de danger. Nous nous sommes, du 
reste, assez longuement etendu sur cette question 
des bancs, des pupitres et des tables1 pour qu’il soit 
superflu d’y revenir.

i. Voy. chapitre I'r.

Notons seulement ceci, c’est un point sur lequel 
ne s’est peut-etre pas suffisamment arretee l’at- 
tention: Qu’on assemble au hasard vingt enfants 
de meme age; qu’on les fasse asseoir sur le meme 
banc devant la meme table; puis qu’on mesure la 
distance qui separe le plan horizontal formę par la 
table d’un plan fictif, egalement horizontal, passant 
par les deux epaules de chacun d’eux, et Fon 
constatera, entre chaque mesure prise, un ecart 
considerable. Cest que le deceloppement en hau- 
teur aussi bien qu’en largeur du torse n’a rien que 
de relatif et est essentiellement une question de 
personne. De combien d’exceptions, dis lors, vont 
avoir a souffrir les regles generales; et quelle ga- 
rantie que ces chiffres statistiques, expression arith- 
metique des moyennes, soient aussi l’expression 
fidele de la realite ?

Bref, scientifiquement conęus, les perfectionne- 
ments apportes au mobilier viendront contribuer 
a la solution du probleme graphique; acetegard, i. 
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ils sont a encourager; mais la solution du pro- 
bleme n’est pas exclusivement la. C’est aussi des 
procedes pedagogiques qu’il y a lieu de 1’attendre. 
Peut-etre, si la question est encore pendante, l’in- 
dćcision tient-elle a cequ’onn’a pas mis une insis
tance suffisante a l’envisager sous son veritable 
jour.

De quoi s’agit-il ? De deux choses: d’apprendre 
a 1’enfant a fixer par des signes convenus sa pen- 
see ou celle des autres sur le papier; de 1’initier 
aux elćments de cet art sans porter entrave i son 
developpement organique.

Or, en 1’etat, cette initiation ne va point sans 
detourner 1’organisme de son evolution normale, 
et cette derivation se traduit avec une regrettable 
frequence, soit par la reduction du rayon visuel, 
soit isolement ou simultanement par des deforma- 
tions du torse.

A part les pródispositions constitutionnelles, 
1’origine tangible, ostensible, des perversions fonc- 
tionnelles ou organiques en cause reside dans la 
dćfectuosite de l’attitude prise et conservśe par 
l’eleve pendant la duree des exercices graphiques. 
C’est la un fait qu’on ne saurait contester.

Penetrer maintenant le mecanisme physiolo- 
gique en vertu duquel la deformation se produit, 
n’est-ce pas dicter a la pedagogie les urgences qui 
s’imposent a ses procedes?

Eh bien, deux agents participent au lent et 
progressif accomplissement du phenomene : le 
defaut de tonicitd musculaire et la pesanteur.

Pour Dally, 1’inegale repartition de la pesan
teur jouerait le róle preponderant. Si, en effet, au 
lieu de repartir le poids qu’il supporte sur les 
deux composantes du parallelogramme des forces, 
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le centre de gravite le fait porter tout entier sur 
l’une de ses composantes, il doit se deplacer selon 
la verticale de cette composante et tendre a tomber 
au centre du soutien desormais unique.

De la sorte pour les tissus elastiques, 1’ólasticitó 
est a la longue compromise; de meme que l’elon- 
gation passivement subie par les muscles d’un des 
cótćs du corps abaisse leur puissance contractile1. 
De la sorte, se produisent dans les articulations des 
vertebres entre elles des pressions uni-laterales 
qui ontpour suitę la deformation.

i. Voir p. 32, fig. 11.

Pour la plupart des auteurs, il en faudrait 
regarder comme 1’agent le plus actif, 1’inćgalite, 
par suitę du caractóre vicieux de 1’attitude, de la 
contraction des muscles congeneres du cóte gauche 
et du cóte droit.

Ce qu’il y a de certain, c’est que si, par un 
entrainement approprió, les muscles avaient acquis 
une tonicite superieure a celle dont ils sont natu- 
rellement et primitivement doues, l’ólćve, lorsqu’il 
prend 1’attitude graphique, serait moins enclin a 
s’affaisser obliquement sur lui-meme, a prendre, 
en un mot, un maunais pli; c’est que si, entre 
l’elevation du siege sur lequel il est assis, la hau
teur de la table sur laquelle il ecrit et les dimen
sions auxquelles le diametre vertical de son torse 
est parvenu, les rapports etaient observes avec 
toute la rigueur desirable, 1’attitude a laquelle il 
s’astreint ne cesserait pas pour cela, a la verite, 
d’etre forcee; mais, ipso facto, spontanement, elle 
deviendrait moins irreguliere; Cest enfin et sur
tout, que si le temps des etudes consacrees a 1’ćcri- 
ture, et pendant lesquelles 1’enfant est condamne a i.
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la station assise, etait abrege dans toute la mesure 
du possible, les tendances inherentes a 1’attitude 
grapbique n’auraient pas le temps de s’accentuer.

En consequence, pour repondre aux exigences 
de la physiologie et de 1’hygiene, les procedes 
recreatifs qui respectent la mobilite naturclle au 
jeune age — le procede phonomimique notamment 
— seraient dignes d’avoir le pas sur tous les 
autres.

De courte duree, maintenant, chaque ótude 
d’ócriture devrait reglementairement etre suivie 
d’exercices corporels propres a developper la toni- 
cite musculaire. Or pour les enfants de huit a neuf 
ans, il n’en n’est pas de plus propices que les 
exercices gymnastiques dits d’assouplis$ement.

Enfin, condamnee tour a tour, en 1879 par la 
Societe de medecine publique et d’hygićne pro- 
fessionnelle de Paris; en 1881 par la Commission 
ministćrielle de 1’hygiene de lavue; en 1882 par 
le Congres international d’hygiene de Geneve, 
1’ecriture anglaise meriterait d’etre a jamais bannie 
de 1’enseignement.

Ainsi qu’Emile Javal l’a surabondamment de- 
montre, avec 1’dcriture anglaise, en effet, que le 
papier soitdroit ou qu’il soit inclinć, voicice qui se 
passe. Pour que la ligne de vision binoculaire 
soit en parallćlisme avec leslignes tracees au crayon 
sur le papier et que les pleins des traces lui soient 
perpendiculaires, l’ecrivain est dans 1’obligation de 
tenir la tete penchee. Le papier est-il droit? Le 
corps s’incline a gauche et c’est sur le coude gauche 
que repose son poids. Par rapport a l’axe du corps, 
l’axe du cahier est-il oblique? Alors le corps se 
porte a droite et s’appuie sur le coude droit. Dans 
les deux cas la deviation laterale du rachis est a 
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craindre. Dans le premier, la courbure est unique 
et sa convexite regarde a gauche; dans le second, 
comme le fait avec sagacite remarquer Dally, le

Fig. ?!• Table de travail trop elevee. — L’ecolier est oblige de 
prendre une position defectueuse qui fait saillir son epaule droite 
et peut devier sa colonne yertebrale.

corps, d’abord appuye sur 1’ischion gauche, se 
flechit ensuite vers la droite et s’arrete sur le coude 
de ce cóte; la colonne vertebrale, inclinee a gauche 
a sa base, se flechit en se tordant a droite dans la 
portion superieure et la diffbrmite designee avec
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justesse sous le nom de scoliose (courbure en S) 
se produit (fig. 35).

Fig. 56. Table de travail de hauteur conyenable. — Le bras droit 
bien appuye, sans effort, n’entraine ni Tepaule ni la colonne rerte- 
brale dans une direction defectueuse.

Les meilleurs esprits sont d’accord pour re- 
prouver 1’ecriture penchee comme necessitant une 
attitude vicieuse et lui preferer 1’ecriture droite

COLLINEAU 7
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— la ronde batarde — laquelle permet au torse 
de conserver sa rectitude et n’oblige pas l’eleve i 
se courber sur ses cahiers (fig. 36).

Ecriture droite, sur papier droit, le corps droit, a 
dit Georges Sand. La formule est d’une nettete 
parfaite. Beaumier, toutefois, fait observer que 
1’action d’ecrire dans de telles conditions prć- 
dispose a la crampe des ecrivains. II prefere que le 
torse restant droit ainsi que le corps de 1’dcriture, 
l’axe du papier soit oblique. Nous avons soutenu 
la meme opinion.

Est-on decide a tenir compte des exigences de la 
vie contemporaine et a inculquer dans les ecoles 
les principes d’une ecriture a la fois lisible, rapide 
et ferme ?

A-t-on a cceur de preserver le jeune age d’une 
cause d’infirmites qu’il n’est, par malheur, que 
trop frequent d’observer ?

Alors qu’on mette en pratique les regles for- 
mulees en termes precis par la Societe de medecine 
publique et d’hygiine professionnelle : que 1’ecriture 
soit droite, le papier droit, les lignes courtes, et qu’en 
ayant exclusivement recours dans 1’enseignement 
aux procedes recreatifs, on accorde i la force de 
resistance de 1’ecolier les menagements extremes 
auxquels elle a droit.

En un mot, qu’on adopte resolument la ronde 
bdtarde; c’est le type vraiment franęais, c’est celui 
que consacre la tradition.

Provoquer la reforme est, pensons-nous, ceuvre 
utile ; 1’accomplir serait un reel progres.



CHAPITRE IV

LA MYOPIE SCOLAIRE
ET

L’ASTIGMATISME

De toutes parts, on se montre frappe des dton- 
nants progres que fait la myopie. Des diverses 
affections auxquelles la scolarite expose, il n’en est 
pas, a notre epoque, d’observation plus com- 
mune.

Deja, a propos de 1’organisation materielle de 
1’ecole, a propos de la lecture, de Yecriture, nous 
avons eu 1’occasion d’en toucher un mot. Les 
consćquences de cette perversion des fonctions 
visuelles sont fort graves. La frequence en est 
extreme. La question merite un examen par- 
ticulier.

En ces dernieres annees, du reste, les re- 
cherches sur ce sujet se sont succedó avec une 
rapidite rare. L’abondance des documents n’a 
d’egale que leur precision. A 1’endroit des statis- 
tiques, on n’a que 1’embarras du choixI.

i. Voy. Ern. Pfliiger, La myopie scolaire (Ann. d’lni’., 
1887, tome XVIII, p. 113).

Pour en rdsumer les principales conclusions, on i.
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peut dire d’abord que, tout a fait exceptionnelle 
pendant le cours de la premidre enfance, la 
myopie se produit pendant celui de la scolarite; 
ensuite que, moins frequente au village qu’a la 
ville, elle est en rapport direct avec les defectuositós 
de 1’eclairage; enfin, qu’elle suit une progression 
constante et parallele a celle du degre de l’ins- 
truction.

Pour Emile Javalr et Maurice Perrin, la myopie 
est ou acquise óu hereditaire : mais on ne nait pas 
myope et meme sous 1’influence de 1’heredite, 1’en
fant ne le devient que vers l’age de 8 'a. 9 ans.

Selon Hermann Cohn, de Breslau2, dans les 
ecoles rurales on trouve a peine un myope sur 
100 ecoliers, on en rencontre de 5 a 11 dans les 
ćcoleselementaires, de 20 a 40 dans les realschule, 
et de 30 a 55 dans les gymnases.

En outre, la moyenne de la myopie, conclut 
Hermann Cohn, apres examen de 10,000 ócoliers, 
s’accroit de classe en classe, c’est-a-dire que les 
myopes le deviennent de plus en plus. Selon 
Roth?, la proportion atteint le chiffre enorme de 
52 i 53 pour 100 en Allemagne.

Dans es ecoles superieures de New-York, de 
Boston, de Cincinnati, on releve la myopie 19 fois 
sur 100.

Plus multipliees et plus complhtes que celles de 
Cohn, les recherches de Durr, de Hanovre, a cet 
egard sont demonstratives. Des tableaux statis-

1. Javal, Le nouueau diet, de med. de Jaccoud, article vi- 
sion. Paris, 1886. Tome XXXIX.

2. H. Cohn, Ann. d’oculistique, 1881. Tome LXXXV, 
p. 189.

3. Roth, Rapport sur les ecoles superieures d’Alsace-Lorraine, 
p. 12.
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tiques de Durr — lesąuels comprennent pour 
chaque sujet observć des indications concernant 
1’ńge, 1’accommodation visuelle apparente ou 
reelle, le punctum maximum, le punctum remotum 
obtenus avec les verres, 1’acuite visuelle, etc. — 
il resulte que la myopie se peut repartir de classe 
en classe ainsi que suit : Elle atteint l’eleve de 
sixieme dans la proportion de 20,4 0/0; celui de 
cinquieme dans la proportion de 25,7 0/0; celui 
de quatri£me dans la proportion de 33,3. L’eleve 
de troisieme (deuxidme section) lui fournit un 
contingent de 37,8 0/0; celui de seconde un con- 
tingent de 54,0; et celui de rhetorique un con
tingent de 65,1.

« II est incontestable, dit Fieuzal ’, qu’a me- 
sure que les exigences de 1’instruction publique 
augmentent, a mesure aussi s’accroit le nombre des 
myopes; les statistiques surce sujet sont a la fois 
nombreuses et unanimes; elles demontrent la 
progression croissante de la myopie de classe en 
classe, en meme temps que sa frequence, a mesure 
que les classes sont elles-mśmes plus ólevóes.

Bref, sa progression croissante et proportion- 
nelle a celle de 1’enseignement constitue « une 
calamite sociale » (Fieuzal), un danger public au- 
quel il n’est que temps de parer..

Dans l’expose des informations acquises a la 
science sur la question, pour proceder avec ordre : 

i° A proprement parler, qu’est-ce que la 
myopie ?

2° Quelles sont les circonstances de naturę a en

1. Fieuzal, Hyg. de la vuedans les ecoles (Revue d’ł>yg. 1885, 
tome VII, p. 1035 et Ann. d’hyg., 1885.
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favoriser ou a en prśvenir la genóse et le deve- 
loppement ?

3° Quels sont les retentissements que l’;lge 
adulte a a craindre de la myopie contractee au 
cours de la periode scolaire ?

4° Dans la genese et le developpement de la 
myopie quelle est au juste la part qui revient a 
1’heredite ?

5° En presence, enfin, des ravages croissants 
causes par 1’affection dans les rangs de la jeunesse, 
quelles sont les mesures hygieniques et adminis- 
tratives qui s’imposent ?

Avec une sobriete de details techniques et de 
considerations theoriques, aussi sćvere que pos- 
sible, quelques notions precises sur chacun de ces 
points.

ARTICLE 1“

LA MYOPIE

A se placer sur le terrain special de la clinique, 
les maladies oculaires auxquelles le sójour a 1’ecole 
expose 1’enfant sont de deux ordres.

Les unes, de naturę inflammatoire ou non, de 
caractere contagieux ou non, de marche aigue ou 
chronique, dependent de conditions dont la dis- 
cussion — si interessante soit-elle— n’a pas a 
s’ouvrir ici.

Les autres tiennent a un wice de refraction et 
d’accommodation de 1’oeil.

Congenital ou acquis, ce vice de refraction et 
d’accommodation peut etre faeorise par deux cir- 
constances : la defectuosite des dispositions de
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1’immeuble scolaire et du mobilier; la defec- 
tuositć des methodes de lecture, d’ecriture ou de 
dessin.

Au premier rang des maladies par vice de re- 
fraction et d’accommodation, figurę la myopie.

Fig. 27, CEil normal.

Fig. 58. CEil hypermetrope.

Ainsi que 1’etablissent les experiences faites sur 
le nouveau-ne, la myopie congenitale est d’une 
rarete extreme.

Le plus góneralement acquise, elle doit ses 
prćcoces et rapides developpements a des causes
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exclusivement personnelles, secondhes ou non par 
des predispositions herbditaires.

Elle vient de la conformation anatomique du 
globe oculaire, laquelle elle-meme determine le 
genre particulier de la vue.

L’oeil, dans le jeune ńge, est emmhtrope, hyper- 
metrope ou myope. II est aussi frapph a’astigma- 
tisme.

Entendons-nous sur la valeurdes mots.
L’oeil emmetrope (ep.p.erpo:, gardant la mesure; 

wip, <r/7) est celui dont le diametre antero-poste- 
rieur mesure exactement 24 millimetres. Dans 
celui-la, la retine se trouve naturellement plache 
juste au foyer des rayons lumineux paralleles, sans 
qu’il soit besoin d’accommodation (fig. 37).

Ici, les proportions anatomiques du globe ocu
laire etant normales, le modę de fonctionnement 
l’est aussi.

L’oeil hypermetrope (ińtlp, au deld; p.śrpsv, wip) 
est celui dont le diametre antero-posterieur me
sure moins de 24 millimetres. Dans cet oeil-la, le 
foyer des rayons paralleles se trouve piach au dela 
de la retine (fig. 38).

L:<\, a dhfaut d’accommodation, les rayons qui 
frappent la retine sont simplement convergents.

L’oeil myope (|wew, cligner) est celui dont le 
diametre antero-posterieur mesure plus de 24 mil
limetres (fig. 39).

Dans 1’ceil myope, qui est trop long, les rayons 
lumineux dits paralleles, c’est-a-dire ceux qui- par- 
tent d’objets eloignes, viennent s’entrecroiser au 
devant de la retine. Par consequent, a dhfaut d’ac- 
commodation, le foyer s’y trouve piach en deęa de 
la surface qu’il devrait occuper.

Dans 1’astigmatisme enfin, 1’image d’un point lu-
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mineux exterieur determine ne vient pas se peindre 
sur la retine en un point mathematique.

D’emmetrope, on devient hypermetrope, et 
d’hypermetrope, on devient myope; voici com- 
ment. La vue de 1’emmćtrope atteint au plus haut 
degre de 1’ampleur. Celui qui en est doue dis- 
tingue, avec nettete et aisance, les objets places au 
loin. Eh bien, astreignez-le a passer chaque jour 
de longues heures dans un local recevant le jour 
d’une faęon inegale et incorrecte. Puis, mettez-le 

Fig. 59. CEil myope.

dans 1’obligation d’y consacrer son temps a fixer 
des objets de petites dimensions et proches.

Que va-t-il se passer ? Plus l’objet est proche, 
plus son image tend a s’eloigner (foyers con- 
juguós); ceci est une loi d’optique. L’oeil ernme- 
trope qui distingue de loin avec darte se trouve 
donc, en raison de la proximite des objets, de fait 
hypermetrope. Et pour que le foyer des rayons 
lumineux continue de tomber sur la retine, il est 
besoin d’une accommodation de 1’organe. II faut 
3ue, sous 1’action du muscle ciliaire, il se pro- 

uise une propulsion en arriere du globe oculaire. 
Or, la rdpetition de ce meme acte a pour eon- 
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sequence ultimę de determiner 1’elongation du 
diametre antero-posterieur du globe et d’en ame- 
ner les dimensions a depasser 24 centimetres. 
L’oeil, des lors, est myope en realite. De meme 
encore, l’hypermetropie peut conduire i la myo
pie en passant par 1’emmetropie, ainsi que 
Cohn et Fieuzal en citent des exemples. Pour con- 
centrer et maintenir sur la retine 1’image des 
objets, 1’hypermetrope, en eflet, est astreint a un 
effort et la repótition de cet effort a, par un meca- 
nisme analogue, les memes suites que dans la pre- 
cedente eventualite. Tant que, grace a la vigueur 
de sa constitution anatomique, l’organe peut re- 
sister a la cause de deformation qu’engendrent la 
frequence et la prolongation de la propulsion en 
arriere de sa masse, la myopie peut etre regardee 
comme purement fonctionnelle. Mais i partir du 
jour ou il s’est produit sur la region posterieure de 
sa surface une deformation assimilable a la proe- 
minence au dek des limites de sa courbure na- 
turelle — deformation qui s’observe trop souvent 
sur la cornee et qui est decrite sous le nom de sta- 
phylome (fig. 40), — a partir de ce jour, les pro- 
portions du globe oculaire sont definitivement mo- 
difiees, son diametre antero-posterieur depasse 24 
millimetres et sa conformation generale est celle 
qui caracterise la myopie proprement dite.

Cest la, precisement, ce qui arrive a 1’ćcolier. 
Des dispositions defectueuses de travail engendrent 
des conditions defectueuses de vision et rendent 
1’accommodation de 1’oeil necessaire. L’accommo- 
dation, a son tour, a pour resultat 1’ćlongation 
definitive du globe oculaire dans le sens antero- 
posterieur et la realisation des conditions anato- 
miques et physiologiques de la myopie. Les
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progres de la deformation du globe oculaire deter- 
minent un staphylome postórieur dont l’existence 
realise i son tour les conditions expresses de 
myopie progressive et, la plupart du temps, incu- 
rable.

La myopie a ses degres. Selon que 1’altdration 
de 1’acuite visuelle est plus ou moins profonde, 
1’affection est dite tres forte, forte, moyenne ou 
faible.

La mensuration de 1’acuite visuelle permet de 
fixer avec precision le degre que la myopie n’a 

Fig. 40. Staphylome de la cornee.

pas franchi. Pour mesurer 1’acuite visuelle, il est 
un procćde usuel auquel Fieuzal1 donnę conseil 
de se tenir et qu’il voudrait voir mettre en pra- 
tique partout. « II devrait, dit-il, y avoir uans 
chaque ecole, une boite de verres d’essai, et sur 
un mur bien bclaire, une ćchelle de caractbres, 
celle de Snellen, qui est la plus repandue, par 
exemple, ou tout autre permettant de faire faire 
la lecture de loin (5 ou 6 metres) a chacun des 
eleves. Le degre d’acuite de la vision (v) s’exprime 
par le rapport de la distance a laquelle la lettre est 

1. Fieuzal, Hygiene de la vue dans les ecoles. Instructions 
pratiques. Revue d’hygiene, t. VII, p. 1027. Paris.
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distinguóe (d) comparee a la distance a laquelle la 
lettre se montre sous un angle de 5 minutes (w) v 
— - (n est le numćro du caractere luY Les n 7

1. On donnę le nom dioptrie a la force refringente d’une 
lentille d’un mćtre de distance focale, c’esj-a-dire, a une len- 
tille qui serait taillee dans une sphćre ayant un metre de 
rayon.

Cest cette lentille qui est adoptee comme unitę de rć-

lettres doivent selon leurs dimensions etre vues 
par un ceil normal, depuis 60 metres pour le nu- 
mero 60, jusqu’a 50 centimetres de distance pourle 
numero 0,5 ou 1/2; le numóro 6, parexemple, doit 
etre lu a 6 metres pour avoir le rapport: v —

6 
ou 1. Si pour voir ce numero 6, l’eleve a besoin 
de s’avancer a 3 metres, il n’aura evidemment 
qu’i/2 de 1’acuite normale ou 3/6, et ainsi pour 
tous les numeros de 1’echelle typographique. » En 
vue de dóterminer d’une faęon exacte et ration- 
nelle la distance qu’il convient d’observer entre 
1’oeil et l’objet de travail, c’est la une operation 
prćalable aussi facile qu’indispensable. Or, la dis
tance normale entre 1’oeil et le travail etant de 30 
i 35 centimetres, la distance minimum extreme ne 
peut s’abaisser au-dessous de 28 a 25 centimetres. 
D&s lors, sous 1’action du muscle ciliaire, la misę 
au point de la retine, de faęon que le foyer des 
rayons lumineux convergents continue de se pro- 
duire i son niveau, c’est-a-dire, l’accommodation, 
est la ressource de 1’organe mai servi ou mai cons- 
titue.

Eh bien, lorsque avec des verres de 2 i 3 diop- 
tries1, le sujet voit d 6 metres le numero 6 de
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1’echelle de caracteres, il n’est atteint que de 
myopie faible.

Lorsqu’avec des verres de 3 a 6 D, il voit de 
loin, mais ne peut lirę le numero 5 de 1’śchelle 
de caractere, qu’a 29 et meme 25 centimetres, 
1’affection est parvenue a son degre moyen.

Lui faut-il, pour distinguer dans des conditions 
analogues les memes objets, des verres de 5 a 7 
D, il est atteint de myopie forte.

Et si enfin, c’est i des verresde 8, 12 et meme 
20 D, qu’il est necessaire de recourir, Cest qu’alors 
il s’agit de myopie /r&f forte.

Dans la premiere eventualite (myopie faible), 
l’usage de verres ne doit etre que transitoire et la 
distance de 30 tt 35 centimetres entre 1’oeil et le 
travail impose a 1’ecolier. Dans la seconde (myopie 
moyenne), 1’usage permanent de verres est indis- 
pensable et le maintien de la distance de 30 a 35 
centimitres entre 1’oeil et le travail impossible a 
observer. Dans la troisieme (myopie forte), 1’usage 
permanent de verres « bien centres » (Fieuzal) 
permet seul de corriger 1’infirmitć et de retablir 
entre 1’oeil et le travail les distances. Quant a la 
myopie tres forte, moins rare qu’on ne serait porte 
a le supposer, elle constitue un cas trbs grave en 
ce que, liee a une alteration des membranes du 
fonu de 1’oeil, elle confine a la cecitó.

Point a noter : Ces diverses considórations, 
fondamentales dans 1’histoire clinique de la myo
pie, s’appliquent aussi bien a chaque oeil en par- 

fraction, de telle sorte que l’expression 2 D designe une 
lentille qui a 2 unites de refraction, et comme la lorce re- 
fringente d’une lentille est en raison inverse de la distance 
de cette lentille, la distance focale d’une lentille de 2 D est 
de 50 centimetres et ainsi de suitę.
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ticulier qu’aux deux yeux indifferemment, car la 
perversion visuelle peut aussi bien porter sur un 
oeil que sur les deux yeux a la fois.

ARTICLE II

l’astigmatisme.

L’astigmatisme consiste, avons-nous dit, dans l’in- 
decision avec laquelle 1’image d’un point lumineux 
dćtermine vients’inscrire en un point mathematique 
de la retine. Beaucoup moins ótudiee que la myo
pie, cette alteration des fonctions oculaires est, 
par consequent, moins connue. Nulle n’egale la 
frequence de celle-la.

Th. Young est le premier a en avoir fait men- 
tion. U avait observe le fait sur lui-meme, et re- 
connu que 1’irregularite de fonctionnement del’un 
de ses yeux tenait a la malformation du cristallin. 
Son cas etait exceptionnel. C’est une deformation 
de la cornee, de solide de reuolution devenue ellip- 
soide de reuolution, qui en est la cause habituelle1. 
Et c’est Fischer, qui par une auto-observation (ainsi 
que Young) a mis cette verite en lumiere.

1. Est dit solide de renolution tout corps qui pourrait se fa- 
briquer sur un tour, et ellipsoide de revolution tout solide de 
rćvolution qui, coupe par un plan passant par sa base, a pour 
section une ellipse.

En 1810, Gerson, de Hambourg, publia une 
lettre que lui avait adressee a ce sujet le celbbre. 
mathematicien. Carras, de Romę, en 1818, Airy, 
deGreenwich, en 1827, se firent les interpretes de 
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remarques analogues. Goulier, de Metz, en 1852, 
en demontra la frśquence.

Plus tard, vers 1854, par l’invention de son oph- 
ihalmometre, Helmholtz ouvrit un champ plus large 
aux investigations sur 1’appareil de la vision; et 
les mensurations entreprises tour a tour par Knapp, 
Donders, Mandelstamm, Voinow, Reuss, Mauth- 
ner, sur le rayon de courbure de la cornee, per- 
mirent d’en apprecier avec plus de prćcision la 
formę. L’ophthalmometre de Helmholtz, toute- 
fois, est d’un maniement compliquć. Cest grace 
aux simplifications apportees par Emile Javal et 
Schiótz au dispositif de cet instrument (fig. 41), 
que, depuis quelque dix ans, les recherches sur 
ce point se sont multipliees; de meme que 1’impor- 
tance du role joue par 1’astigmatisme dans la genese 
d’un grand nombre de maladies oculaires a acquis 
sa haute notoriete.

« Par 1’emploi de cet instrument, dit Emile 
JavalJ, nous avons pu demontrer la frequence de 
1’astigmatisme latent dont la connaissance est aussi 
indispensable que celle de 1’hypermetropie la- 
tente. » Puis, faisant allusion a 1’impressionnabilite 
toute particuliere des mawuais yeux : « Toutes les 
fois, ajoute-t-il, qu’une personne se plaint de sa 
vue, s’il ne s’agit pas du retentissement d’une rna- 
ladie generale de 1’organisme ou d’une de ces ma
ladies infectieuses dont l’etude a fait de si grands 
progres, en ces derniers temps, il faut rechercher 
1’astigmatisme. »

Des statistiques dressees par Nordenson, il re- 
sultequ’aucun des eleves de 1’Ecole alsacienne atteints

1. E. Javal, Nouueau diet, de med. et de chir. pratique. Art. 
Pision, p. 526, 1888. Paris.
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de myopie soumis a son observation n’en etait 
exempt.

Selon Pfluger1, les auteurs qui n’ont trouve que

1. Pfluger, La Myopie scolaire, p. 52, 1887. Paris.

2 o/o d’astigmatiques parmi les myopes qu’ils

Fig. 41. Ophthalmometre de Javal et de Schiotz.
GO, lunette; O, oculaire; W, prisme bi-rśfringent; 

MM’, deux mires; E, cercie divise.

ont examines ne doivent leurs rósultats qu’a l’im- 
perfection de leurs instruments. « A Lucerne,
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dit-il, fen ai trouve 21 0/0 dans les ecoles 
publiques et 11 0/0 au gymnase et a 1’ecole 
rćale ».

L’accommodation qui se produit en pareil cas 
maintient pour un temps plus ou moins long 1’as
tigmatisme a l’etat latent. Ce n’est que plus tard, 
bien apres ses debuts, qu’il se trahit par la gene 
que le sujet en ćprouve, et qu’il constitue un 
obstacle parfois insurmontable i la continuation 
des travaux entrepris. Et s’il n’atteint pas toujours 
ce redoutable degre d’intensite, il n’est a nógliger 
en aucune circonstance. Comme le fait re- 
marquer, en effet, Emile Javal, cette confusion 
dans 1’aperception des lignes — des lignes ho- 
rizontales notamment — est une des causes de la 
myopie, parce que 1’astigmate est enclin a rap- 
procher ses yeux des objets, surtout si ces objets 
sont des livres imprimes en caracteres trop fins et 
si 1’óclairage est insuffisant. La propulsion en ar- 
riere du globe oculaire se produit, des lors, fata- 
lement.

ARTICLE III

CAUSES DE LA MYOPIE ET DE l’ASTIGMATISME.

Les circonstances de naturę a faeoriser ou a 
prevenir la genese et le developpement de la 
myopie durant la periode scolaire se rapportent au 
modę d’eclairage des locaux, — aux dispositions 
du mobilier, — aux conditions typographiques 
qui ont preside a 1’impression des ouvrages didac- 
tiques, — aux attitudes auxquelles s’abandonne ou 
est astreint 1’ecolier.

COLLINEAU 8
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II n’est pas un de ces aspects du problćme sco
laire que nous n’ayons eu lieu d’envisager deja. 
Sans revenir sur ce qui en a ete dit, completons 
les considerations qui s’y rattachent.

Au cours des discussions qui se sont engagees 
au sein de la Socidtć de midecine publique et d’hy~ 
giene professionnelle 1 sur le modę d’eclairage des lo- 
caux scolaires, trois opinions se sont fait jour :

1. Societe de medecine piibliąue et d'hygiene professionnelle. — 
Seances du 27 juin 1877 ; du 25 juin et du 23 juillet 1879 ; 
du 23 decembre 1855 et du 24 mars 1886.

2. E. Trelat, Hygiene de la vue dans les ecoles. Bulletin de la 
Soc. de med. publ. et d’hyg. prof., t. I, p. 32, 1877. Paris.

3. E. Javal, Rapport generał sur les travaux de la commission 
de l’byg. des ecoles, p. 43, 1884. Paris.

Celle de Trćlat1 2 3 conforme aux doctrines qui re- 
gnent a 1’etranger et concluant a 1’ćclairage unila- 
tćral par le cótć gauche et de haut en bas (fig. 42) ;

Celle de Gariel se prononęant pour 1’eclairage 
bilateral,

Et celle de Javal rćclamant de la lumiere a 
profusion.

Portóed’autre part en 1882 devant la Commission 
ministerielle de 1’hygiene des Ecoles, la question se 
vida dans le sens indique par E. Trelat. « L’accord 
s’est fait, dit E. Javal 3, a peu pres unanime pour 
accepter 1’ćclairage unilateral; mais alors seule- 
ment quil permet de donner une quantite de lumiere 
bien superieure au minimum exigible, ou bien quand 
il est impossible de prendre des jours par deux faces 
du bdtiment. »

Or le minimum de lumiere exigible s’etablit 
comme suit: l’ceil appliaue au niveau de la table 
la moins farorisće (fig.43 ; doit etre a meme d’aper-
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cevoir directement le ciel dans une etendue de 
30 centimetres mesuree a partir de l’ais superieur 
des fenetres et dans le sens vertical.

Ce n’est pas seulement une ąuantite de lumiere 
suffisante qu’il est indispensable d’introduire dans 
la classe, si l’on veut mćnager la vue de 1’ecolier;

c’est, comme l’a dit Trelat1, une lumiere de bonne 
qualite, c’est-a-dire, egale et constante. Indepen- 
damment des difficultes d’installation, c’est princi- 
palement cette raison qui a fait rejeter 1’eclairage

1. E. Trelat, Distribution de la lumiere dans les ecoles et 
amenagement de l’insolation dans les classes. Revue d’hyg. et de 
police sanitaire. T. I, p. 579, 1879. Paris. .
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par en haut, en theorie le plus rationnel. Insuffisant 
en hiver i l’epoque des neiges, il est excessif et 
ecrasant sous les rayons torrides du soleil de juillet.

En somme, pour E. Trelat1 « si Fon veut re- 
pandre dans une classe la lumi&re la plus bienfai- 
sante, on devra prendre le jour sur un seul cóte de 
la salle et le prendre au nord ».

1. E. Trelat, loco citato, p. 582.
2. Gariel, Soc. de med. piibl. et d’hyg. prof. Sćance du 23 

juillet 1879. — Discussion sur le memoire de E. Trelat, in- 
titule : Distribution de la lumiere dans les ecoles, etc. Revue 
d’hygiene et depolice sanit., page 660, t. I, 1879. Paris.

3. E. Discussion sur la communication de E. Trelat 
intitulee : Distribution de la lumiere dans les ecoles. Soc. med. 
publ. et d’hyg. prof. Sćance du 23 juillet 1879.

Pour Gariel1 2 3, rien de problematique comme la 
pretendue constance de la lumiere venant du 
nord.

« Un point quelconque du ciel ne fait, dit-il, 
que diffuser les rayons qu’il reęoit du soleil et 
la proportion de lumibre diffusee est toujours la 
meme et varie dans les memes rapports que la 
quantite de lumihre directe, de telle sorte que les 
variations de lumiere diffusee sont dans le meme 
rapport pour tous les points du ciel. »

Quant a percer au nord les fenetres destinees a 
eclairer la classe, « nos souvenirs, nos obser- 
vations, fait-il fort judicieusement remarquer, nous 
montrent que les pibces ainsi orientees sont tristes 
d’aspect ». La lumiere du nord, en effet, a quelque 
chose de blafard et de deplaisant.

Pour E. JavaB, « il faut faire la part des possi- 
bilites. L’absence de toutes les autres precautions 
rend plus indispensables encore les mesures a 
prendre pour inonder les classes de lumiere et il 
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ne suffit pas qu’il fasse clair en ete dans la classe; 
c’est a neuf heures du matin et a quatre heures 
du soir pendant les jours les plus courts de 1’annee 
qu’il faut assurer un eclairage suffisant ».

Artificiel, il ne 1’est jamais.
Ainsi que le fait observer Fieuzal1, la lumiere so- 

laire, en effet, equivaut a celle de 100,000 bou- 
gies distantes d’un metre. Quel modę d’eclairage 
peut i 1’ecole, et encore plus a domicile, entrer 
en ligne aupres de celui-la ?

1. Fieuzal, Hygiene de lavue dans les ecoles. Instrudionspra- 
tiques. Revue d’hyg. et depolice sanitaire, p. 1018, t. VII, 1885. 
Paris.

A 1’ecole « 1’eclairage au gaz, a la condition de 
faire usage de becs d’Organ avec regulateur, che- 
minee de verre et abat-jour en zinc laque de blanc 
a 1’interieur », est, dans son opnion, sans incon- 
venient.

Cohn demande une lampę pour quatre eleves.
Ajoutons qu’a 1’encontre de Fuchs interdisant 

entre le bec de gaz et la tete de l’eleve une dis- 
tance de moins d’un metre, afin de premunir celui-ci 
contrę l’action des rayons calorifiques, Galezowski 
est d’avis que le foyer lumineux n’en soit pas plus 
śloignć que ne Fest d’ordinaire la lampę a huile.

Dans les salles d’etude ou un certain nombre 
d’eleves sont reunis pour trayailler, faut-il eclairer 
la totalite de la salle ou bien la place meme 
ou le travail doit s’effectuer ? La reponse a 
cette question se fait d’elle-meme. II faut eclairer 
le plus abondamment possible le travail de chaque 
individu, et pour cela il faut que le foyer lu- 
mineux ne soit pas plus eloigne de la personne 
qui ćcrit, qu’une lampę ordinaire; c’est-a-dire
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qu’il doit se trouver place a une hauteur de 30 'a. 40 
centimetres environ, muni d’un large abat-jour 
renvoyant toute la lumiere sur le livre ou le papier, 
et garantissant les yeux contrę l’action directe de 
la lumiere (fig. 44).

Au lieu ae cela, que voit-on dans la plupart des 
etablissements scolaires ? Une grandę salle ćclairee 
par quatre, six ou huit becs de gaz, places a un 
metre et souvent i deux metres au-dessus des tables, 
ćclairant assez bien 1’ensemble de la salle (fig. 45), 
mais tres mai la place du travailx.

Avec Emile Javal, il se prononce pour la profu- 
sion de la lumióre dans l’interieur des classes. « II 
nefaut, dćclare-t-il, jamaiscraindre une trop grandę 
et forte lumiere dans la classe, mais au contraire, 
il faut la multipiler et la rapprocher le plus possi
ble du banc de l’eleve. La distance i laquelle se 
placera la lampę a gaz ne doit pas depasser 25 a 
30 centimetres au-dessus de la table ; elle doit 
servir a eclairer six eleves au plus.

En raison de la faible quantitć de calorique qui 
en emane, et de sa vivacite, Fieuzal conseille 
1’eclairage ćlectrique pour les classes de dessin en 
particulier. Au rapport de Fuchs1 2, il a ete fait en 
1883, a 1’Ecole industrielle de Liege, un essai 
serieux de ce modę d’eclairage. Trois salles de 
dessin, mesurant chacune 12 metres de largeur sur 
24 metres de long, y ont ćtó ćclairees a l’aide de 
deux lampes electriques a arc, au-dessus desquelles 
se trouve un miroir concave qui d’un cóte dćrobe

1. Galezowski et Kopff, Hygiene de la vue. Paris, 1888, 
p. 191.

2. Fuchs, Causes de la cecite. Traduction du Dr Fieuzal, 
p. 45. Paris.
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a 1’oeil le foyer de la lumi&re et de 1’autre la pro- 
jette sur le plafond blanc, d’ou elle se reflechit 
dans toute 1’ćtendue de la salle.

En vue de corriger l’exces de temperaturę du a 
1’ćclairage artificiel des classes, 1’installation d’un

Fig- 44- Ćdairage au gaz bien amenage. — Les foyers de lumiere sont 
places a 40 centimetres au-dessus de la table de travail.

tubę a ventilation est, en dernibre analyse, chose 
d’exdcution trop facile pour qu’il soit autrement 
besoin d’insister.

Sans tomber, a propos des dófectuosites que 
presente encore trop communement le mobilier
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scolaire ou de son agencement rationnel, danś de 
fastidieuses redites, insistons une fois de plus sur 
ce point; c’est que toute circonstance obligeant a 
reduire la distance qu’il conviendrait normalement

Fig. 45. Śclairage au gaz mai amenage. — Les foyers de lumiere ne doivent 
pas etre places a une distance de plus de 50 centimetres au-dessus de la 
table de travail.

d’observer entre 1’objet fixe et 1’oeil, prend, dans 
la gen&se et les developpements de la myopie, 
rang parmi ses facteurs les plus actifs et les plus 
puissants.
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Notons, avec Fuchs, que la correction de 1’atti- 
tude depend : i° de 1’acuitć visuelle du sujet; 2° 
du modę d’eclairage du local; 3° de la dimension 
des objets employds; 40 de la móthode d’ecriture; 
5° des dispositions du mobilier scolaire; et 6° de 
la tenue habituelle des eleves.

La mensuration de 1’acuitć visuelle móriterait, 
lors de 1’admission de l’enfant a 1’ecole, d’etre 
instituee a titre de mesure generale et sans excep- 
tion. On pourrait alors mettre en pratique l’excel- 
lent precepte de Galezowski et procćder au płace
niem des eleves en se fondant sur les aptitudes 
visuelles de chacun. L’ćpineuse question deFdclai- 
rage s’en trouverait simplifiee d’autant.

Tout le monde est d’accord sur le vice rśdhibi- 
toire que recćlent au point de vue typographique 
la plupart des ouvrages didactiques.

C’est a Emile Jayal1 qu’appartient le merite 
d’avoir formule les regles qui, invariablement, 
devraient en regir 1’impression. Ne craignons pas 
de le rćpeter : c’est sur papier legerement teinte en 
jaune qu’il conviendrait de les imprimer. — Les 
lignes ne devraient pas depasser une longueur de 
8 centimetres, les caracteres devraient etre en huit 
interligne d’un point; en sept pour les diction- 
naires. — Tout livre, en un mot, doit etre lisible 
a 80 centimetres pour une bonne vue, lorsqu’il 
est tenu verticalement a la distance d’un metre 
d’une bougie. C’est li une pierre de touche pre- 
cieuse que nous livre Javal et dont il est aise a 
tous de tirer parti.

1. E. Javal, Annales d’oculistique, t. LXXXI, p. 69-70.

Ce ne sont pas seulement les livres qui sont 
imprimes en caracfores trop fins; ce sont les cartes
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de geographie qu’on met a la disposition des el£ves, 
qui sont d’une confusion desespćrante. Toute 
carte de geographie, au sens de Javal, devrait 
etre lue sans hesitation, par une bonne vue, i la 
distance de 40 centimetres, et il a proposd d’intro- 
duire dans les ćcoles des cartes murales sur lesquelles 
tous les noms destinśs a etre vus de loin seraient 
d’une egale lisibilitó. « L’introduction de cartes 
de ce genre dans les ecoles, fait-il remarquer, 
signalera mieux qu’aucune inspection medicale 
les enfants dont la vue est faible. »

Quant & 1’ecriture et a 1’influence qu’exerce 
l’attitude forcee qu’elle exige et sur les dóviations 
de la colonne vertćbrale et sur la perversion des 
fonctions visuelles, nous nous sommes ćtendu 
assez longuement sur le sujet pour qu’il soit 
superflu d^reeenir1.

1. Voy. p. 86 a 99.

L’important est que la distance entre l’ceil de 
l’eleve et le papier ne soit jamais au-dessous de 
25 centimetres et que la page sur laquelle il ecrit 
soit en belle lumiere. Autrement, si le jour est 
insuffisant sur le papier et que, inclinć en avąnt, 
il en rapproche a l’exces son oeil, l’exercice auquel 
il se livre le place fatalement sur le chemin de la 
myopie.

Le professeur Cohn se montre tres partisan de 
1’introduction obligatoire de la stenographie dans 
les hautes classes, dans le but d’abrćger le temps 
que les eleves passent sur leurs tables i ecrire. « Je 
pense a ce sujet, dit Fieuzal, comme le professeur 
Fuchs, leijuel s’associe a cette proposition et qui 
estime qu il serait encore mieux de limiter davan- 
tage le temps consacre a 1’ecriture. »
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, Ceci est fort bien; mais nous nous permettrons 
d’observer que c’est particulierementdans les basses 
classes, alors que 1 ecolier apprend a ócrire, que 
la sollicitude aoit s’exercer et qu’il y a lieu de 
redouter les suites d’habitudes mauvaises. Nous 
avons rćclamć 1’emploi des procedćs d’ecriture 
dits expeditifs, ainsi que la brievete de duree des 
exercices. En outre, nous avons formę le voeu de 
voir a chacun d’eux succeder une sćance de gym- 
nastique.

II est enfin un systeme parfaitement rationnel, 
en soi, et sur la valeur duquel en Suisse, en Au- 
triche, en Allemagne, en Italie, en Espagne, en 
Belgique, l’experience a prononce, c’est celui qui 
consiste a enseigner a de tres jeunes enfants 1’ecri- 
ture et la lecture simultanóment. Avec la Com- 
mission de l’hygiene de la vue dans les ecolesT, nous 
ne saurions pourtant avec trop d’energie nous 
ćlever contrę les abus qu’on en fait. Si la myopie, 
en effet, se produit d’autant plus facilement que 
l’enfant est plus jeune et que, par suitę, les tissus 
de son ceil sont moins resistants, il ne faut pas 
s’etonner de voir cette affection devenir endemique 
dans les pays ou, depuis nombre d’annees, on pra- 
tique a outrance pour la lecture et 1’ecriture ren- 
seignement simultanó.

Dans 1’inclinaison de la tete en avant, l’abrevia- 
tion progressive de la distance entre la retine et la 
surface de la table est presque inevitable. L’accom- 
modation exageree de la vue devient, par suitę, 
une croissante exigence. Or, cette exagćration de 
1’accommodation visuelle constitue, pour employer

i. Gariel, Rapport de la commission de Thygiene de la 
dans les ecoles, 1882. Paris.

vue
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les propres expressions de Fieuzal, « 1’agent prin- 
cipal de la myopie ». Tout mobilier scolaire qui 
necessitera 1’inclinaison de la tete en avant et ses 
consequences devra donc, logiquement, etre frappe 
de proscription. Nous nous sommes etendu avec 
dćtails sur ce point; nous n’avons pas a y insister 
derechef.

Les appareils rectificateurs nous attirent peu. 
Pas plus celui de Perrin, de Paris, que celui de

Fig. ą6. Appareil de Kallmann pour fixer et maintenir la tete a 
une bonne distance de la table de travail.

Kallmann, de Breslau, ne nous semblent destines a 
rendre de rćels services. Nous ne nous resoudrions 
a y avoir recours qu’en desespoir de cause et a la 
derniere extremite. Vallin va meme jusqu’a les 
repousser comme cause óventuelle d’attitudes 
vicieuses. Non; la methode par excellence pour 
faire, sans qu’il s’en doute, contracter a 1’ecolier 
la coutume d’attitudes correctes consiste d’une 
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part i dćrelopper en lui par des exercices phy- 
siques, rationnels et quotidiens, la contractilitd 
musculaire, et d’autre part i le placer, pendant les 
heures consacrees a 1’dtude, dans des conditions de 
commoditć physiologiques. C’est mieux qu’une 
habitude qu’il contractera de la sorte; c’est un 
besoin salutaire qui lui aura 6tć ainsi creć.

Aux moyens prophylactiques de la myopie sco
laire qui viennent d’etre indiques, s’ajoutent les 
moyens curatifs proprement dits. Le choix et la 
direction de ceux-ci est chose essentiellement 
dćlicate.

Pour chaque cas particulier, ce choix, cette 
direction ne sauraient, sous peine de legerete cou- 
pable, etre abandonnes i l’aventure, ni confićs a 
qui que ce soit, sinon a un specialiste d’une 
sagacite et d’une experience óprouvees.

En dóterminer avec prócision les principes est ce 
a quoi il convient de se borner ici.

Autant par sa frequence et sa marche insidieuse 
que par sa naturę, 1’astigmatisme, avons-nous 
dit, place les enfants qui en sont affectes sur la 
pente de la myopie. Les circonstances aidant, ils 
glissent sur cette pente presque fatalement. Voici 
pourquoi. L’effort inconscient d’accommodation 
auquel 1’astigmate se livre pour accomplir les tra- 
vaux (lecture, ócriture, calcul, dessin, etc.) qui 
s’exćcutent de pres, ne fait qu’aggraver son innr- 
mite. Heureux, s’il sort a temps de sa securitś trom- 
peuse et s’il oppose une digue aux progres de la 
perversion fonctionnelle par 1’application oppor- 
tune d’une medication appropriee. Autrement, il 
est voue a la myopie d’une maniere a peu pres 
irrevocable.

Eh bien, c’est a Goulier qu’appartient le merite
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d’avoir ddmontrś que le moyen de rendre la 
nettete de la vue aux astigmates consiste a leur 
conseiller 1’usage de verres cylindriques.

Rien de commun, dans l’astigmatisme, comme 
ces ophthalmies (conjonctivites, blepharites, etc.) 
dont la cause reside dans l’exces de la fatigue imposee 
chaque jour, en depit de sa debilitó, a 1’organe de la 
vision, et dont la duree est interminable. Rien 
d’aussi sur, comme agent curatif, affirme Emile 
Javalx, que le port de verres cylindriques ; ntfais, 
ajoute-t-il avec raison, ceci i une condition: 
« c’est que pour 1’orientation du cylindre on ait 
procćde avec un soin meticuleux, car un verre 
bien taille, mais mai piach devant 1’ceil, loin 
d’apporter un soulagement, est une cause de gene 
souvent intolerable ».

De meme pour la myopie, par 1’usage de verres 
mai choisis, on va contrę le but qu’on se pro- 
pose. On double 1’effort d’accommodation, et Fon 
contribue a aggraver le mai, tout en croyant 
1’enrayer.

D’apres Fieuzal1, la base de la medication de la 
myopie consiste dans le port de verres bicortccwes. 
« Les verres biconcaves, dit-il, sont faits pour 
permettre au myope d’óloigner 1’objet de son tra- 
vail au dela de la distance imposee par le chiffre 
meme de sa myopie. »

1. E. Javal, Nouueaudict. de med. et de chirurg, prat. Art 
vision, pp. $26-529, 1886. Paris.

2. Fieuzal, loco citato, p. ioji et suiv.

Aux sujets atteints de myopie faible il ne prescrit 
1’usage de lunettes que lorsqu’il s’agit de dis- 
tinguer des objets distants de plus de 50, 40 ou 
35 centimetres. « Tout travail a effectuer en deęa 1 2
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de ces limites devra l’etre, i son sens, sans le 
secours de verres » ; et la correction de 1’attitude 
devra, « car s’il le veut, 1’enfant le peut », etre 
irreprochable.

Aux sujets atteints de myopie moyenne il permet 
1’usage permanent de verres, a la condition expresse 
qu’ils se tiendront de 35 centimetres au moins 
eloignes de 1’objet du travail : chose en generał 
assęz aisee a obtenir.

La myopie forte implique 1’usage permanent de 
verres « bien centres » et en rapport avec son chijfre.

Quant a la myopie tres forte, lióe i quelque 
altóration profonde des membranes de 1’oeil, loin 
de se preter a des indications genórales, elle exige 
unemedicationstrictement approprieea chaque cas 
particulier.

ARTICLE IV

CONSEO.UENCES DE LA MYOPIE SCOLAIRE.

II est un prejuge a deraciner. On dit, et l’on re- 
pete que la myopie dans le jeune age est 1’indice 
d’une bonne vue a l’age adulte, et qu’il n’y a qu’a 
s’en fier au developpement physiologique des or- 
ganes et a laisser au temps le soin de perfectionner 
le mediocre fonctionnement de celui de la vision. 
L’erreur est lourde.

La myopie est, a proprement parler, une dis- 
position morbide. A defautde soins entendus, elle 
ne fait que s’aggraver. Par elle-meme (myopie 
progressive) et aussi par les ophthalmies de divers 
ordres qu’elle engendre, elle entre en ligne de 
compte dans Fenologie de la cecite et fournit un
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contingent d’annee en annće plus important aux 
statistiques. Or, ces statistiques de la cćcitć sont 
loin d’etre rassurantes. Celle qui a etć dressće en 
1883 par ordre du ministóre de 1’intśrieur porte 
i 38,632 le nombre des aveugles en France et en 
Algćrie sur une population de 40,803,395 habi- 
tants; soit une proportion de 9,48 sur 10,000. 
Des recherches poursuivies par Cohn, Bremer, 
Steffan, Magnus et autres observateurs, il resulte 
que la cecite pourrait etre prevenue surement dans 
33 o/o,,etd’une maniere probable dans 43 0/0 des 
cas. Si Ton ćvalue avec Fuchs a 3 11,000 le nombre 
des aveugles en Europę, on arrive a conclure 
qu ayec des soins intelligents 100,000 environ 
auraient pu ćchapper a leur desolante infirmite. 
Le bilan des ophthalmies rebelles contractćes au 
cours de la periode scolaire contribue, encore un 
coup, i grossir ce chiffre.

La myopie favorise la genćse de ces ophthalmies. 
Abandonnóe a elle-meme, elle tend a atteindre son 
degre le plus ćlevć. II y a donc incurie et faute 
grave a ne pas se preoccuper d’enrayer ses progres 
des le debut, et la rapidite actuelle de ces progres 
rend plus urgente que jamais une intervention 
effective et efficace.

Continue et regultere, sa progression peut etre 
evaluee a une demi-dioptrie par an. A quelles pro- 
portions ne parviendra-t-elle pas si pour 1’arreter 
on neglige les mesures que rćclame 1’hygiene 
publique et que dietę le souci de la gendration qui 
nous suit ?

COLLINEAU 9
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ARTICLE V

INFLUENCE DE l’hEREDITE SUR LA GENESE

DE LA MYOPIE.

Emportes par un courant d’idees qui n’a rien de 
commun avec la marche correcte et les appre* 
ciations impartiales de la science, certains auteurs 
n’ont pas hesite a inscrire 1’hereditć au premier 
rang des conditions qui predisposent a la myopie. 
D’aucuns, constatant qu’en Allemagne, par exem- 
ple, le nombre des myopes est plus eleve <^ue par- 
tout ailleurs, ont pousse le paradoxe jusqu’a eriger 
la perversion des fonctions visuelles en caractere 
de race, en caractere de superiorite, et a pretendre 
qu’on en pouvait dćduire 1’etiage de la civilisation. 
Laissons ces esprits etroits et passionnes a leur 
chauvinisme.

La verite est que 1’influence de 1'heredite sur le 
developpement de la myopie est indeniable. Mais 
la verite est aussi que cette influence est secon- 
daire. Elle est secondaire, car la myopie d’enfants 
issus de parents myopes peut tres avantageusement 
etre combattue s’ils sont soumis a une intelli- 
gente direction; tandis que chez des enfants issus 
de parents indemnes de myopie, 1’aflection peut 
fort bien se produire, et en un laps relativement 
tres court, parvenir a son plus haut degre de 
gravite.

Les recherches de Derby, d’Agnew, de Loring 
a New-York, concordent avec celles de E. Javal a 
Paris, pour faire releguer sur le second plan, dans 
1’espece, 1’influence hereditaire.
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Erismann a Pdtersbourg, dit avoir rencontre 
plus de myopes parmi les Allemands qu’il a 
observes que parmi les Russes. Pfluger a Berne 
releve 14 0/0 de myopes parmi les instituteurs 
suisses franęais et 24 0/0 parmi les instituteurs 
suisses-allemandsJ. Cohn comptejó a 64 eleves 
myopes sur 100 a Breslau. Ces constatations 
suggerent i Arnould1 2 la reflexion suivante :

1. Pfluger, La myopie scolaire (Annales d’l>yg., 1887. 
Tome XVIII, p. 113).

2. Arnould, Nouveaux ilements d’bygiene, 2C ćdition, p. 1186, 
1889. Paris.

« Nous ne serions pas etonne, dit-il, que l’em- 
ploi de leurs horribles caracteres gothiques ne fut 
une des raisons pour lesquelles la myopie est plus 
commune chez les ecoliers allemands qu’en France. 
Beaucoup de livres scientifiques allemands ont le 
bon esprit de se faire imprimer en caracteres 
modernes trbs commodes pour nous et sansdoute 
pour les Anglais, les Americains, les Italiens; 
quelques autres conservent le gothique (Fraktur) 
tout en reconnaissant avec Blasius, de Brunswick, 
Schneller, de Dantzig, etc., qu’il est moins lisible 
a mesures egales que les caracteres dits latins (An- 
tiqua). II y a la, parait-il, une question de vanite 
nationale ».

II se pourrait bien encore que la frequence 
toute particuliere de 1’affection en Allemagne tint 
a la coutume que l’on gardę en ce pays d’imposer 
aux eleves, en dehors des heures passees a 1’ecole, 
de longs devoirs a faire a la lueur douteuse de la 
lampę qui luit au foyer paternel, ainsi qu’a des 
lectures interminables.
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ARTICLE VI

MESURES HYGIENIOUES ET ADMINISTRATIVES.

Le mai est assez grand pour justifier de la part 
de 1’autorite des mesures administratives ener- 
giques.

La science a fait entendre sur la question un 
langage prćcis. II ne reste plus qu’a mettre i exe- 
cutisn les prescriptions dont elle a donnd la for
mule. En 1882, Gariel a propose d’instituer dans 
les ecoles des inspections periodiques et demande 
qu’un expose detaille de la situation fut reclamć, 
chaque annśe, des medecins inspecteurs. Les cas 
nouveaux de myopie ainsi que les progres des 
myopies existantes y devraient etre signales. Les 
parents seraient tenus au courant du fait et ćclai- 
res sur les indications therapeutiques en rapport 
avec les circonstances.

Pour que ce programme se puisse remplir d’une 
maniere utile, chaque ecole devrait etre munie, 
comme le veut Fieuzal, d’une echelle de caractóres 
(syst. Snellen) et d’une boite de verres d’essai. Un 
ophthalmometre pratique de Javal et Schiótz de- 
vrait, en outre, dtre mis a la disposition de l’ins- 
pecteur et tout eleve etre soumis a une inspection 
serieuse lors de son admission a 1’ecole d’abord, 
puis a epoques periodiques.

Sur un registre ad hoc seraient consignees pour 
■chaque dcolier les observations.

Deux reformes, enfin, s’imposent a titre d’egale 
et imperieuse necessite. L’une, c’est 1’or^anjjaiion
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effectiye de l’education physique; 1’autre, c’est la sim- 
plification des programmes scolaires.

La simplification des programmes scolaires com- 
prendrait, cela va de soi, la suppression des deuoirs 
dits de maison. Sur cette coutume si fort en faveur 
en Allemagne, d’accabler des enfants de huit a 
douze ans de devoirs supplementaires, l’experience, 
non sans cruautó, hćlas, a prononce. Depuis l’an- 
nexion, depuis la misę en vigueur des methodes 
allemandes, le chiffre proportionnel des myopes 
va croissant dans les ecoles d’Alsace-Lorraine.

Quant a 1’organisation de la gymnastique a 
1’ócole, la question est d’une assez saisissante ac- 
tualitś pour qu’il en soit fait une etude i part.

Cohn, de Breslau ’, a avancó que « la myopie lui 
semble une dette payee par 1’organisme ł la cul- 
ture intellectuelle ». Voila, en verite, une concep- 
tion singulierement mesquine de la progressive evo- 
lution que parcourt, imperturbable, le gćnie 
humain!

Tant de resignation ne nousseduit guere. Tant 
de mysticisme s’accorde mai avec le caractere de 
de notre race assez degagee, c’est une justice a lui 
rendre, des lisieres metaphysiques.

Non; plutót que decourberainsi latete; plutót 
que d’accepter beatement comme decret providen- 
tiel le mai dont nousvenons de mesurer 1’etendue 
et les progres de jour en jour croissants, nous 
n’hesiterions pas, nous, au nom de nos fils, au 
nom del’avenir, a revendiquer, comme un droit, 
la refonte radicale de 1’enseignement.

i. Cohn, Congres international d’hygiene el de demograbhie, 
session de La Haye, aout 1884.



CHAPITRE V

LE SURMENAGE CĆRŹBRAL

Par intervalles, un changement de front fonda- 
mental dans 1’orientation des idees marque les 
phases de la marche evolutive que poursuit l’hu- 
manite. Nous touchons i une de ces crises.

Dans la lutte i soutenir pour l’existence, les 
generations qui nous suivent seront mises, on le 
sent, i large contribution. De la, sansdoute, cette 
instinctive impatience d’amplifier, par tous les 
moyens, les ressources intellectuelles dont 1’etre 
a sa naissance possbde le rudiment. De la, cette 
fievre d’augmenter le bagage de ses connaissances 
personnelles et de les inculquer a autrui.

N’a-t-on pas traverse une tónebreuse periode 
d’obscurantisme ? L’heure n’a-t-elle pas sonne 
pour la Nation, de sortir enfin de l’etat d’igno- 
rance ou, durant de longs siecles, le despotisme 
l’a tenue plongee avec un machiavćlique acharne- 
ment ? N’y-a-t’il pas d’absurdes superstitions a 
combattre, des prejuges funestes i deraciner ? 
Quoi de plus legitime que cette levee de boucliers 
contrę lafable pour la science, pour laverite contrę
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1’erreur ! Quoi de plus respectable que cette ar- 
dente passion d’apprendre qui ćclate de toutes 
parts! — Jamais plus qu’a notreepoque, le besoin 
d’instruction n’a 6te imperieux; tel est le fait i 
signaler.

Pour les destinees de la race, ceci assurement 
est d’un augure heureux. Et pourtant, un danger 
se cache sous cet incomparable essor. Deja, on 
n’en est plus a pressentir les plus ou moins se- 
rieux inconvenients que pourrait bien comporter 
1’abus. Ces inconvenients, osons le dire: ces dć- 
sastres, tous les observateurs de quelque sagacite 
les constatent; toutes les bouches autorisees en de- 
noncent la gravite. La surcharge fausse le ressort. 
Surexcitóe, l’activite fait place a une inertie invin- 
cible. A vouloir fertiliser sans mesure, on en vient 
a steriliser sans retour. Voila la troublante vćrite. 
Aussi, les avertissements se renouvellent-ils pres- 
sants. Aussi, en 1’annće 1886 en particulier, a-t-il 
ete prononce des requisitoires sdveres contrę l’e- 
tendue exageree des programmes scolaires et le 
labeur ecrasant auquel on astreint 1’ecolier. Peda- 
gogues, hygienistes, publicistes, hommes d’Etat, 
corps savants: il n’est personne, dans le rnonde 
lettre, qui n’ait pris part a ce debat. De tous cótes, 
on reclame des reformes avec une insistance qu’il 
n’est pas commun de rencontrer. Des reformes ?.. 
A s’en referer a 1’importante discussion soulevee 
a 1’Academie des sciences morales et politiques, et 
a 1’Academie de medecine par un savant memoire 
du docteur Lagneau x, il n’est, en 1’etat actuel des 
choses, que grand temps d’y songer.

1. Lagneau, Du surmenage intellectuel et de la sedentarite 
dans les ecoles. Acad. de medecine, 27 avril 1886. (Annales
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Le travail de G. Lagneau est un modele d’eru- 
dition profonde. Anciens et modernes, franęais et 
etrangers, tous les ecrivains qui ont aborde le 
sujet sont par lui appelds en temoignage.

Et, de fait, la question n’est pas neuve. Plutar- 
que la pose; Montaigne en saisit ses contempo- 
rains. II y a un demi-siecle, Alexandre de Hum- 
bold la souleve a nouveau. De nos jours, Hipp. 
Carnot, Thiers, V. de Laprade, V. Duruy, Jules 
Simon, Greard, Fonssagrives, Dally, Layet, Ga- 
lippe, Galezowski, E. Javal, Gariel, E. Trelat, 
Fieuzal, en France; Hertel, Axel Key, en Dane- 
mark; Erismann, en Belgique; Hermann Cohn, 
Hoffmann, Villaret, Keuger, Finkelndurg,Virchow, 
en Allemagne; Smith, Mathias Roth, Andrew 
Clark, en Angleterre; Ott, en Suisse; Lischaff, 
en Russie, James Ware, Brown, Derby, auxEtats- 
Unis d’Amerique, s’en sont, parmi tant d’autres, 
vivement preoccupes.

A 1’endroit des errements pedagogiaues en vi- 
gueur, V. de Laprade s’exprime en des termes 
qui ont de quoi jeter 1’alarme. II intitule: YEdu- 
cation homicide, 1’dtude critique qu’il en fait.

Concentrant leur sollicitude sur l’eleve, les au- 
teurs, pour la plupart, se sont evertues a recon- 
naitre les prejudices que 1’enseignement a outrance 
porte sur le developpement de sa constitution 
physiologique.

Quelques-uns, visant les maitres, ont recherche 
quel genre de desordres leur profession etait de 
naturę a determiner dans leur sante.

d’hygiene, 1886. Tome XVI, p. 274.) — Voy. aussi Du 
Claux, Le surmenage intellectuel (Annales d’hygiene, 1886. 
Tome XVI, p. 385).
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D’autres, evoluant dans le cycle d’une specialite 

ddlimitee, ont ete frappes de la frequence, sous 
l’influence de la meme cause, d’alterations deter- 
mindes dans les fonctions de tel ou tel organe en 
particulier.

II en est, enfin, qui se sont donnę pour tache 
de chercher et indiquer le remede a des maux dont 
la realite est desormais au-dessus de tout conteste.

Pour nous, repercutant 1’echo de cette agitation 
salutaire, nous jugeons utile de donner un expose 
rapide et precis de la question.

ARTICLE Ier

LE MAL

Du fait meme de la privation d’exercices cor- 
porels en rapport avec les besoins de leur ligę, et de 
la prolongation exorbitante du sejour qu’ils font 
auotidiennement dans un local ferme, bon nombre 
de jeunes gens de l’un et 1’autre sexe voient, a 
mesure qu’ils avancent en science et en age, leur 
constitution s’etioler. Ainsi, sur 28,114 ecoliers, 
16,889 garęons et 11,225 filles, Hertel1, en Dane- 
marck, a trouve que 29 pour 100 des premiers et 
41 pour 100 des secondes etaient atteints d’ane- 
mie, de scrofule, de nevrose ou de quelque autre 
etat morbide, se distinguant par la chronicite. En 
Suede, sur 11,000 eleves des ecoles superieures,

1. Hertel, Over pressure on the high schools in Denmark. 
Traduct. de G. Sevenson, 1885. Londres.
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observes par Axel Key1, si 55 pour 100 ont ete 
trouves en etat de sante parfaite, 45 pour 100 
ćtaient sujets a de frequents maux de tete, a des 
saignements de nez, ou bien portaient les traces 
de 1’anemie, du nervosisme ou de la scrofule.

1. Axel Key, Die Gesundheits werhaltisse in den schulen 
scbwedens, 1885. Stockholm.

L’encombrement, durant de longues heures, 
dans un milieu confinś, favorise singulibrement, 
d’autre part, 1’eclosion et la propagation des 
affections epidemiques. Aussi, la variole, la rou- 
geole, la scarlatine, la diphtherie sćvissent-elles 
dans les ecoles avec une intensite exceptionnelle.

Maladie a laquelle les personnes vouees i un 
genre de vie sedentaire et adonnśes, en meme 
temps, a d’opiniatres travaux de cabinet acquierent 
une predisposition toute speciale, la fieere typhoide 
ne decime que trop rdgulierement les internats.

En raison des attitudes vicieuses auxquelles les 
jeunes enfants sont enclins, les seances prolongóes 
d’ecriture favorisent le developpement des devia- 
tions de la taille, qu’a des degres divers on 
remarque chez la plupart des jeunes filles.

A demeurer assis, le corps penchó en avant la 
plus grandę partie de la journee, il est inevitable 
que les fonctions digestives periclitent. Laborieux, 
leur accomplissement s’accompagne de troubles sans 
nombre: gastralgie, acessences, flatulences, etc., 
qui forment cortege a la dyspepsie. Languis- 
santes, elles se pretent mai a 1’assimilation des 
principes nutritifs, dont 1’abondance cependant est, 
pour des organismes en voie d’accroissement, une 
condition expresse de developpement regulier. 
Par degres, mais dans un dćlai plus bref qu’on
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ne pense, la penurie de la nutrition amene l’eco- 
nomie i cet etat d’appauvrissement genóral, de 
misere physiologique qui, i son tour, ouvre le 
champ a la plus frequente des causes de mort : a 
la phthisie pulmonaire.

A la perversion des fonctions digestives se joint, 
en 1’etat actuel des choses, la torpeur des fonctions 
respiratoires pour preparer la genese de cette affec- 
tion, entre toutes redoutable. L’ampleur de la res- 
piration est incompatible, en effet, avec 1’immo- 
bilite a laquelle 1’enfance est condamnóe et la vie 
en quelque sorte claustrale qu’on lui inflige. A 
defaut d’exercice au grand air, en premier lieu, les 
vesicules composant certaines regions du poumon, 
qualifióes avec justesse, par Jaccoud, de « pares- 
seuses », ne participent pas aux incessantes alter- 
nances d’expansion et de retrait qui caractćrisent 
le mecanisme physiologique de 1’organe. En second 
lieu, charge d’acide carbonique et de matieres 
organiques, Fair de residu s’y accumule sans se 
renouveler. Par suitę, enfin, de 1’encombrement 
desordonnó et de 1’aeration ddfectueuse des dortoirs 
et des salles, il se produit, selon Fheureuse expres- 
sion de Michel Peterz, une « rumination » veri- 
table d’air atmospherique plus ou moins vició. 
Bref, 1’indigence de la nutrition et la torpeur de 
1’hematose, — ces deux puissants facteurs de la 
phthisie, — s’unissent, dans 1’ombre froide de la 
plupart des dtablissements scolaires, pour faire 
peser sur 1’enfance des conditions de sante deplo- 
rables.

D’autres fois, les perturbations que l’exc£s de

i. Michel Peter, Leęons de cliniąue medicale, y edit. T. II, 
p. 67.
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travail intellectuel engendre, se localisent. L’oeil, 
par exemple, ou encore 1’appareil dentaire, en sont, 
en maintes circonstances, le siege de prćdilection.

En tout pays, les ophthalmologistes sont, en 
effet, d’accord pour imputer au surmenage inse- 
parable de la surcharge des programmes, les pro
gres vraiment surprenants de la myopie1.

1. Voy. p. 103 a 134.
2. Galippe, Sur l’examen de la bouche et de l’appareil den

taire dans les etablissements consacres a l’instruction publique. 
(Soc. de med. publ.; seance du 24 oct. 1883 et Ann. d’hyg. 
publ., 3= serie. T. XI, p. 29, 1884.)

3. Magitot, ibidem.
4. E. Martin, ibidem.
5. G. Lagneau, loco citato.

De leur cóte, Galippe, Chretien, Magitot, 
Pietkiewicz, Siterwood, tous ceux, en un mot, 
qui font de 1’etude du systeme dentaire leur spe- 
cialite, ont ete frappćs de la frequence de la perios- 
tite de l’alveole et de la carie des dents chez les 
£Rves des classes superieures, notamment a l’ap- 
proche des examens et des concours. Galippe1 2 3 4 5 
attribue le mai' au travail cerebral intensif qui 
s’impose alors comme une rude nócessite et a 
1’ćtat congestif presque permanent qui en est l’ine- 
vitable consequence. Magitot? emet la meme 
opinion. Medecin de 1’Ecole polytechnique, E. 
Martin4 a fait des constatations analogues. Rien, 
suivant Siterwood, sinon 1’interruption des etudes, 
n’arrete les rapides progres de la lesion.

Cet etat congestif du vertex merite de nous 
arreter. Ce n’est pas seulement sur l’óvolution 
dentaire que s’exerce son action desorganisatrice; 
c’est, — circonstance bien autrement grave — sur 
1’encephale tout entier.
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Experimentalement, Broca1 l’a demontre: un 
travail intellectuel meme facile, la lecture a haute 
voix tout simplement, suffit a faire monter la tem
peraturę de la tete et consequemment du cerveau. 
Ce n’est pas simplement d’epistaxis interminables, 
de maux de tete violents et quasi-quotidiens qu’il 
s’agit; c’est d’insomnies cruelles, c’est d’indicible 
irritabilite, c’est de dósequilibration absolue du 
systeme nerveux. Dans les accusations qu’ils portent 
contrę Youer pressure at school, les observateurs 
anglaisvont fort loin. Ils ne parlent de rien moins 
que de nevroses convulsives, de chorśe notam- 
ment et d’alienation. Au dire d’Abercrombie, le 
dixieme des cas de chorśe tiendrait au surmenage 
des fonctions du cerveau; et de son cótć, Henry 
Ashby fait la remarque que depuis 1’inauguration 
en Angleterre du syteme d’education intensif, 
c’est-a-dire depuis 1871, le nombre des choreiques 
s’est eleve de 4, 3 a 10, 5 pour i,ooo, sur le 
nombre de ceux qu’il lui a ete donnę d’observer 
au grand hópital de Manchester.

1. Broca, Thermomitrie cerebrale. (Associat. pour l’avan- 
cement des sciences; session du Havre, 30 aout 1877.)

Pas plus que les enfants, les adultes n’ćchappent 
aux funestes consequences d’une tension abusive 
des facultes; et si trop souvent, dans les traverses 
de la vie, on n’est pas maitre d’eviter l’exc£s, il 
n’en est que plus penible de constater la frequence 
des troubles que des circonstances dependantes de 
la volonte, telles que la delimitation d’un pro- 
gramme scolaire, jettent dans 1’entendement des 
professeurs. En 1882, 183 personnes appartenant 
a 1’enseignement (38 hommes et 145 femmes) ont 
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du etre enfermees, de ce chef, dans les asiles d’alie- 
nes. C’est le president de la Commission of Lunacy, 
qui le declare.

En matiere de physiologie cerebrale, de l’exci- 
tation a la depression la distance est courte. La 
suractivite a pour contrecoup 1’epuisement. A la 
febrile agitation du debut succede presque inevita- 
blement un etat de stupeur, d’hebetude invincibles. 
Par une surcharge immoderee des programmes 
s’expose-t-on a pareil danger; alors, pas d’illusion: 
le but qu’on se proposait etait d’amplifier les res- 
sources de 1’intelligence; eh bien, le but est 
manque.

Qu’arrive-t-il, en effet, la plupart du temps ? — 
Voici. — Pour parvenir, l’eleve se surpasse. C’est 
un premier mouvement: mais... est-ce le bon?... 
Inconsciemment il est fait aux facultes deja en 
eveil, et au prejudice de celles qui encore som- 
meillent, un appel reiteró. C’est, sans treve ni 
merci, le meme mecanisme fonctionnel auquel le 
cerveau est assujetti. A force d’evoluer dans un 
sens determine, l’organe devient incapable d’evo- 
luer en sens inverse. A mesure qu’une serie d’ap- 
titudes semble se perfectionner grace aux repdtitions 
de 1’ exercice, laissees a 1’abandon, les autres series 
d’aptitudes dont le cerveau peut etre doue s’atte- 
nuent et se fletrissent.

La superiorite de l’eleve dans un ordre de 
matieres particulier n’est qu’une apparence falla- 
cieuse servant de masque a une faiblesse insigne 
sous une foule d’autres rapports. C’est ainsi que, 
Dousses dans une direction speciale, eclosent ces 
jetits prodiges dont 1’eclat ephemere fait place 
ńentót a une ecoeurante mediocrite.

En certains points de ces cerveaux-la, il s’est 
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produit de 1’hypertrophie; et en meme temps de 
1’atrophie en certains autres. L’harmonie du fonc- 
tionnement psycho-cerebral y a ete troublee sans 
retour.

Le surmenage de certaines facultes a etouffe 
1’epanouissement des autres, et 1’adaptation pre- 
coce de l’individu a des fonctions pour lesquelles 
il n’est pas mur, c’est-a-dire la prematuration, 
selon l’expression de Dally1, acheve l’oeuvre de 
degradation qu’ainauguree une impulsion pedago- 
gique, a tous egards desastreuse.

i. Dally, L’hygiene des dges au point de vue des deuoirs so- 
ciaux; les dangers de laprematuration. (Revue d’hygiene et de 
police sanitaire, p. 205, 1035, Paris.)

Parfois le tourment cause par la comparaison 
entre Fimmensite de la tache a remplir, la multi- 
dicite des efforts exiges et la conscience intime de 
'insuffisance de ses forces pousse au dósespoir, et 
e desespoir a la mort. L’enfant se detache de la 

vie avec une stupefiante facilite. Le suicide a l’age 
de 1’insouciance et de 1’enjouement est un acte 
moins rare qu’on ne pense; et Fon est frappe de 
la frivolite accoutumee du mobile determinant. 
En presence des complexites exorbitantes des 
connaissances a acquerir et du dócouragement que 
provoque la constatation de son impuissance, le 
Medical-Times en mentionne plus d’un exemple. 
Notons surtout qu’en certain pays (il ne s’agit 
pas de la France) la frequence du suicide dans les 
classes superieures a, ces dernieres annees, suivi 
des proportions ascendantes d’une vertigineuse 
rapidite.

La part faite de ces extremitds, par bonheur 
exceptionnelles, le surmenage cerebral amene, chez i. 



144 LE SURMENAGE CgRŚBRAL

l’universalitć des malheureux qui en subissent les 
effets, un etat de fatigue chronique, dont ils sont 
eux-memes inconscients. On lutte, on epuise peu 
a peu ses ressources, et la chute est d’autant plus 
profonde que la rćsistance a plus longtemps durć. 
On succombe sous le poids de l’ćnervementx.

Tel est le mai.

ARTICLE II

LE REMEDE

Ou est le rem&de ?
Specialement chargee de 1’etude des « questions 

relatives soit au mobilier scolaire, soit au matć- 
riel d’enseignement, soit aux methodes et aux pro
cedes d’instruction dans leurs rapports avec 
1’hygifene », la Commission d’hygićne scolaire insti— 
tuee par arrete ministśriel du 24 janvier 1882 
avait mission de le chercher. Elle n’a pas failli a 
son mandat, car 1’ćpineuse question de 1’emploi du 
temps dans les ecoles a ete de sa part l’objet de 
meditations profondes et a alimente longuement 
ses discussions.

« Ne 1’oublions pas, fait remarquerPecault1 2, le 
progres pedagogique qui est en train de s’accomplir 
d’un bout a 1’autre de la France; nous voulons 
dire cette manićre d’enseigner qui fait incessam-

1. VOyez Moreau (de Tours), La folie che^ les enfants. Pa- 
ris, 1888 (Bibliotheque scientifiąue contemporaine).

2. Pecault, Hygiene des ecoles primaires et maternelles. Rap
ports et documents prisentes au ministere de TInstruction publiąue, 
p. 200, 1884 Paris.
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ment appela l’activite del’eleve, qui pretend 1’obli- 
ger k ne rien apprendre qu’il ne comprenne et a 
tirer le plus possible la verite de lui-meme; cette 
methode vraiment liberale, par cela meme qu’elle 
sollicite sans treve ni repos 1’esprit, devient prom- 
ptement fatigante, plus fatigante que la methode 
3e routine et de memoire. Comme elle met en jeu 
les facultes superieures de reflexion et d’invention, 
elle risque, si Fon n’y prend gardę, d’imposer une 
fatigue cerebrale considórable. Nul doute qu’ap- 
pliquće, ainsi qu’on doit le souhaiter, a 1’dducation 
populaire i tous les degres, elle ne contribuat 
bientót, pour sa part, a aggraver le mai d’epui- 
sementpremature que nousredoutons, si ellen’etait 
manióe avec discernement et contrebalancee par 
toute une hygiene physique tres active et trós 
etendue. »

Au premier rang des preceptes de cette hygiene 
dont le savant rapporteur de la quatrieme sous- 
commission fait ressortir avec autant de justesse 
que d’insistance la nćcessite, E. Jayal1 inscrit la di- 
versite d’occupations.

i. E. Javal, Hygiene des ecoles primaires et maternelles. Rap- 
ports etdocuments presentes au ministere de l’instruction publioue, 
p. 73, 1884, Pans.

« Si, dit-il, on veut obtenir le maximum de 
travail utile, il faut distribuer les matihres des 
etudes de maniere que 1’une vienne faire diversion 
a l’autre; il faut surtout que la repartition des 
temps de repos les rende assez nombreux pour 
que la fatigue cerćbrale n’atteigne jamais la mesure 
ou 1’attention commence a faiblir, et assez courts 
pour ne pas surexciter la circulation au point de 
rendre difficile la reprise du travail. » i.

COLLINEAU. 10
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D’une maniere generale, les temps de repos sont 
trop rares, et les temps d’etude trop longs.

Imposer onze heures de travail intellectuel par 
jour a un enfant est se jouer de la puissance d’assi- 
milation dont il dispose. Le maintenir assis trois 
heures durant devant des cahiers et des livres est 
le mettre au supplice, et c’est illusion de croire 
que Fon captive, de la sorte, son attention.

On procóde autrement en Amerique. On y met 
en pratique le principe designe sous le nom de regle 
des trois huit. En voici la formule dans saconcision: 
8 heures de sommeil + 8 heures de trawail + 8 heures 
de liberte— 24 heures. Et, en effet, huit heures 
d’application par jour est bien tout ce qu’on est 
en droit de reclamer d’un cerveau d’enfant.

C’est d’ailleurs l’avis de V. de Laprade1. C’est 
aussi celui de Dally1 2. Ces deux auteurs ne vont 
meme pas jusqu’a faire une obligation absolue 
d’employer au travail huit heures par jour. Dans 
la modestie de leurs revendications au nom de la 
science, ils n’en reclament que de six a sept. 
Encore, est-ce la une limite extreme qu’ils posent 
en conseillant bien de ne la pas franchir. Aux 
methodes pedagogiques fondees sur 1’incessant 
appel a la spontaneite de l’eleve de faire que, 
durant les heures consacreesau travail, 1’animation 
seule capable de les fertiliser ne faiblisse pas un 
seul instant.

1. V. de Laprade, loco citato.
2. Dally, Association franęaise pour l’avancement des sciences. 

Session de Rouen, 18 aout 1883.

Cette periode de travail, naturellement, serait, 
comme le demande la Commission d’hygi£ne 
scolaire de 1882, coupee par des temps de repos.
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Mais, qu’on ne s’y trompe pas, le repos pour 

1’enfant, c’est le jeu, c’est le mouvement. Donc, 
il faut, de toute necessite, que les recreations soient 
attrayantes. Le sont-elles ? — Non. Elles se 
passent dans le dćsoeuvrement. L’ennui y rógne. 
La dćtente nerveuse qu’on y cherche n’en est pas 
le resultat. L^colier rentre en classe ou a l’etude, 
comme il en est sorti, 1’esprit ou las ou tendu. 
Pour prendre ses óbats, 1’enfant a besoin d’espace. 
Or, l’espace manque la plupart du temps. Com- 
bien d’ecoles sont pourvues de prćaux mesurant 
une superficie de 500 metres ?

Et puis, il est une detestable coutume contrę 
laquelle on ne saurait s’ślever avec trop de force. 
Cette coutume consiste a infliger des pensums exe- 
cutoires pendant les heures de recreation. Si res- 
pectable par l’age que soit 1’usage, il est absurde, 
convenons-en. Ainsi que la Commission d’hygi£ne 
scolaire en emet le voeu : que les recrdations se 
passent en plein air; qu’a moins de raisons tout 
a fait plausibles, nul ne puisse, ni par choix, ni 
pour faire un pensum, etre dispense d’y prendre 
part; qu’on s’y livre a des jeux de force ou d’adresse.

Autre abus, trop commun chez nous : les devoirs 
dits de maison sur lesquels, le soir, au sein de la 
familie, palit sans profit 1’ecolier somnolent, sont, 
en ce. qui concerne la premierę jeunesse (l’age de 
sept a dix ans), a extirper des programmes. II ne 
s’y apprend rien qui vaille. II s’y prepare des 
nuits agitees, traversees de cauchemars, au lieu 
d’un sommeil paisible et róparateur. Aprós une 
journće laborieusement remplie, 1’enfant y a pour- 
tant bien droit.

Ce n’est pas tout : Le besoin de locomotion est 
incoercible dans le jeune age. A cette periode de 
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la vie, il y a, selon 1’heureuse expression de 
Fonssagrives *, appetit de mouwment. Bon gre mai 
gre, il faut, sous peine de voir toute aptitude i 
1’action se perdre, se resoudre a satisfaire, a ali- 
menter cet appótit.

Certes, la culture des forces du corps est prisśe 
a notre epoque comme elle ne l’a jamais ete. La 
jeunesse, actuellement, s’adonne i la gymnastique 
avec un entrain aussi louable que nouveau. 
Pourtant 1’enseignement de la gymnastique n’oc- 
cupe pas encore dans les programmes scolaires 
la place qui convient. Nul correctif a la tension 
nerveuse inseparable des travaux intellectuels 
n’equivaut cependant i un deploiement sagement 
dirige d’activite musculaire. Qui impose l’une 
devrait, en equite, etre astreint a offrir 1’autre, ne 
fut-ce qu’a titre de dedommagement. Mais il y a, 
pour cela, des raisons d’ordre physiologique et 
social bien autrement pressantes et elevees.

Sous notre ciel, la tuberculose fait a elle seule 
plus de victimes que toutes les ćpidemies qui, de 
temps a autre, s’abattent sur les populations. Son 
influence nefaste, en effet, est permanente ; et sa 
contagiosite n’est. plus, desormais, a mettre en 
auestion. En outre, les conditions d’existence 
dont le surmenage cśrebral est la consequence 
fatale sont, nous venons de le dire, de naturę-a en 
provoquer la genbse. D’un autre cóte, la majeure 
partie des exercices gymnastiques ont pour effet 
immediat ou mćdiat de fortifier les muscles dont 
1’action coopere au jeu des fonctions respiratoires. 
II s’ensuit que la pratique móthodique des exer-

1. Fonssagrives, L’education pl;ysique des filles, p. 115,1881. 
Paris.
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cices du corps confere au fonctionnement pulmo- 
naire une puissance nouvelle et une force de 
resistance, dont il ne jouissait pas primitivement, 
aux causes de desorganisation. Si, donc, les neces- 
sites de l’epoque condamnent, quoi qu’on fasse, 
la jeunesse a un modę d’enseignement plus ou 
moins intensif, il est indispensable de lui fournir, 
contrę les dangers qui menacent, le moyen par 
excellence de preservation. Rappelons qu’aussi les 
exercices du corps, en regularisant les fonctions 
digestives, en accelerant la circulation, en donnant 
un coup de fouet aux secretions de la peau, 
exercent sur les phenomenes intimes de la nutri
tion une influence salutaire dans laquelle celle-ci 
puise un redoublement d’activite. Et, au point de 
vue physiologique, nous en aurons dit assez pour 
justiner 1’introduction, dans les programmes sco- 
laires concernant l’un et 1’autre sexe, de l’ensei- 
gnement de la gymnastique.

Consideration d’un caractere different : Les 
democraties repudient par principe la conquete. 
La guerre leur repugne. La gloire sanglante des 
champs de bataille n’est pas celle qui les sśduit. 
Leurs aspirations s’elevent plus haut. Malgre tout, 
au degre de civilisation tres imparfaite que 
1’Humanite n’a pas encore franchi, il faut, pour 
inspirer le respect auquel elle a droit, qu’une 
democratie soit forte. Sous un regime ou tous ont 
pour devoir de courir au secours de chacun et 
chacun au secours de tous, tout homme valide 
doit etre en etat de prendre part i la defense de la 
patrie, a la sauvegarde de 1’honneur. II ne suffit 
pas de faire entrer dans sa devise le grand mot de 
solidarite. II s’agit de preparer de longue main 
chaque citoyen a mettre utilement la solidarite en
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pratique. Par nos temps troubles, tout homme 
valide doit etre en etat de porter les armes, de 
fournir une etape, daffronter sans faiblir les fatigues 
dune campagne pour le salut de la Republique.

Voila pourquoi, au point de vue social, 1’orga- 
nisation de la culture rationnelle des forces du 
corps s’impose, i titre d’urgence, en notre pays 
eprouve.

Dans 1’enseignement des garęons il y a une 
lacune. II n’est que temps de la combler. Jamais, 
d’ailleurs, les circonstances ne se sont montrćes 
plus propices. Ne voit-on pas, de toutes parts, des 
societes privees de gymnastique et de tir se 
former ? La jeunesse intelligente ne s’y porte-t-elle 
pas avec elan ? Eh bien, il y a i encourager le 
mouvement; il y aa 1’unifier, et, par une im- 
pulsion virile, a en assurer la feconditć.

On parle, non sans raison, de rćduire dans 
toute la mesure du possible la durće du temps 
obligatoire a passer sous les drapeaux. Le moyen; 
sinon de faire figurer aux programmes d’ensei- 
gnement 1’instruction militaire, et des epreuves 
physiques a celui des examens ?

A 1’etranger, en Allemagne notamment, au 
rapport de Breal1 « la gymnastique est men- 
tionnee sur le diplóme de maturite ». Nous-meme 
nous l’avons dit1 2 ; et nous le repótons avec con- 
viction : « A partir du jour ou 1’entrainement 
militaire entrera d’une manierę effective dans les 
programmes pśdagogiques, le surmenage du sys- 
teme nerveux aura trouve un correctif irresistible. ».

1, Breal, Excursions pedagogiąues, p. 119, 1884. Paris.
2. Collineau, La. gymnastigue, notions physiologiąues et pe- 

dgogiąues, 1884. Paris.
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La voie est toute tracóe. Que l’ons’y engage rćso- 
lument, et, regćneree, la nation franęaise sera en 
etat de faire face a toute eventualitd.

Oh, il ne faut pas se le dissimuler. Au sein de 
notre apathique socidtd les reformes sont tout ce 
qu’il y a de plus malaise a obtenir. L’adoption de 
celles qui auraient pour effet la simplification si 
urgente pourtant des programmes scolaires est, 
parait-il, herissee d’obstacles. Si charges soient- 
ils, aucune des matieres qui entrent dans leur 
composition n’est, en realite, inutile. « Leur mal- 
heur, le vice-recteur de FAcadómie de Paris1 
est le premier a le reconnaitre, leur malheur en 
generał, c’est d’etre trop bien faits. » Et, a Brest, 
au cours d’une visite a bord du bitiment-ćcole des 
mousses, dans un entretien avec 1’inspecteur ge
nerał du service de sante de la Marinę, le Ministre 
de 1’instruction publique en faisaitlui-memel’aveu : 
« Vous croyez donc, disait-il1 2, que nous sommes 
les maitres ? Certes, nous reformerions volontiers 
le modę d’enseignement; mais il faudrait aussi 
reformer les quarante mille routiniers qui ne con- 
naissent que leur mdthode et sont rebelles a toute 
transformation. »

1. Grśard, Comptes rendus de YAcademie des sciences mo- 
rales et politiques, 1885. Paris.

2. Voir les comptes rendus de YAcademie de medecine, 
seance du 14 septembre 1886.

Par commiseration pour les recipiendaires, que 
Fon reduise du moins d’etendue le champ des in- 
terrogations qui peuvent etre faites aux enfants le 
jourde l’examen. Le jour de l’examen? Mais c’est 
celui que Fon ne sait plus rien. Quel cerveau, 
d’ailleurs, est assez fortement organisć pour se
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flatter d’avoir presente, a un moment determine, 
une encyclopedie tout entiere ? Or, qu’est-ce que 
le programme des examens tel qu’il est actuelle- 
ment compris, sinon une encyclopedie vdritable ? 
Ceci donnę a 1’issue des ćpreuves un caractere 
aleatoire qui assimile, dans une certaine mesure, 
les actes probatoires a une loterie, et n’est pas, a 
coup sur, pour en rehausser le prestige. Par des 
examens partiels, successifs, mensuels, si Fon veut, 
ne s’assurerait-on pas d’une maniere plus perti- 
nente, et de la regularite des ćtudes et de la con- 
tinuitó des progres ?

Autre anomalie, contrę laquelle tout le monde 
s’eleve et a laquelle il conviendrait de mettre 
terme une bonne fois. Tandis que Fon charge a 
Fexceslesprogrammes etque Fon accumule, comme 
a plaisir, es difficultes, on maintient imperturba- 
blement des limites d’age au dęli desquelles les 
efforts que le succis n’a pas couronnes sont autant 
d’efforts perdus. On donnę le pas, de la sorte, aux 
esprits primesautiers et superficiels sur les esprits 
meditatifs et profonds.

Q.uelle amdre ironie que de pousser de dociles 
jeunes gens dans une voie de travail i outrance, 
au bout de laquelle on sait etre une impasse pour 
la grandę majorite ! Que Fon prenne bonne notę, 
a ce sujet, des rdvelations faites par Dujardin- 
Beaumetz, medecin de 1’Ecole normale des insti- 
tutrices de la Seine, membre de 1’Academie de 
mddecine de Paris1. Chaqueannee, il s’y presente 
500 jeunes filles de quinze a dix-huit ans. II en 
est admis vingt-cinq. Des elues, la moitić, sous le

1. Dujardin-Beaumetz, Bulletin de' VAcademie de medecine 
de Paris, Seance du 14 septembre 1886.
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poids ecrasant du labeur qui leur incombe, de- 
iaillent, deviennent anemiques et ont besoin plus 
tard, pour se remettre, de soins assidus et pro- 
longes. La fievre typhoide, en particulier, fait de 
nombreux ravages dans leurs rangs.

Le mai, trop souvent, est que, dans Fćlaboration 
des programmes scolaires, on procdde subjective- 
ment. On se targue d’adapter le cerveau de 1’en- 
fant a une regle, alors que tous les efforts de- 
vraient tendre i adapter la regle aux virtualites 
du cerveau de 1’enfant. Mais, helas, on ne sait 
pas. En genóral, il faut bien l’avouer, on ignore 
parfaitement en quoi consiste le jeu physiologique 
de 1’organe que Fon a la pretention de cultiver. 
Le role de la sensation sur 1’encephale, celui de 
1’encephale sur lavolontó, 1’appreciation des phe- 
nomenes de perception sensitive, de mćmoire et 
de transformation de sensibilitd en mouvement, 
en un mot Yacte nerveux reflexe, dont toute mani- 
festation intellectuelle ou psychique est le produit, 
tout cela, i coup sur, est ce dont on s’inquifete le 
moins.

Chose curieuse 1 Le sens commun supplće admi- 
rablementa 1’absence des connaissances techniques, 
et il arrive que, d’instinct, on agit exactement de 
la meme faęon que si Fon en ćtait fortement pe- 
netre.

Au grand soleil de juin, dans un site pittoresque, 
tout est splendeur. Quand vous y conduisez votre 
eleve, commencez-vous par Fabsorber dans la con- 
templation des linćaments de chaque brin d’herbe, 
du coloris de chaque fleur, de Fombre-portee de 
chaque feuille, du murmure de chaque ruisseau ? 
— Non. De Fceil, vous lui faites parcourir Fho- 
rizon. Collines, ravins et vallons, vous lui faites
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reconnaitre les principaux accidents de terrain. 
Vous lui indiquez des points de repere, afin qu’il 
puisse s’orienter. Et puis, lorsque sa curiosite est 
en eveil et que 1'ardeur de connaitre le talonne, 
vous laissez librę cours a cette ardeur et a cette 
curiosite. Qu’il vague a l’aventure; que son ob- 
servation naive se concentre sur les faits qui, 
d’eux-memes, auront eu le privilhge de le fixer. 
Tout a 1’heure, il reviendra, fier du butin conquis 
au prix de ses efforts personnels. Vous, patiem- 
ment, vous attendez. Soudain, il apparait. C’est 
lui, alors, qui interroge. C’est, de son chef, qu’il 
demande le pourquoi des choses; des choses qu’il 
vient de voir, de sentir, de palper. Le grand livre 
de la naturę vient de lui etre ouvert; il y a lu. 
Sans crainte, a present, sans hesitation, vous 
pouvez lui mettre sousles yeux celui de la science. 
L’interet que lui a suggere le premier vous est 
garant du charme qu’il trouvera a la lecture du 
second.

Gest le Pantagruelion de Rabelais. Qui, une 
fois, a ressenti la soif de savoir, ne cesse d’etre 
altere le reste de ses jours.

Pour vous, ne changez rien a votre methode. 
Initiez cet esprit enfantin aux grandes divisions. 
De meme qu’il n’y a qu’un instant, mettez-le en 
mesure de franchir de lui-meme les distances, de 
tourner les obstacles, de se guider. Bientót il en 
viendra a s’attacher aux details intimes des choses, 
a s’acharner aux difficultes, a s’endurcir aux aspe- 
rites sans nombre du chemin. Developpez en lui 
le sens de comparaison et le gout des deductions 
positives. De la sorte, au grand profit de sa recti- 
tude de jugement, il ne tardera pas a devenir son 
propre educateur; or c’est, a tous egards, ce qui
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lui peut arriver de mieux. L’erudition proprement 
dite s’acquerra par surcroit. Quant a la specialisa- 
tion, c’est toujours assez tót qu’elle se prononcera.

Soutout, soyez sobre d’hypoth£ses, de theo- 
ries, de dogmes, d’a priori. Tout ce fatras n’est 
bon qu’a surcharger la memoire et a obscurcir la 
lucidite native de 1’entendement. Du raisonne- 
ment, de l’observation, des faits d’experience. 
Avec un tel bagage on peut errer encore; on ne 
court pas risque de se perdre.

Bref, apprendre a l’ćl£ve a travailler de sa propre 
initiative et a se diriger d’un pas sur dans la vie : 
yoila, sans complcxite superflue, 1’essentiel dans 
1’enseignement.



CHAPITRE VI

LA DISCIPLINE SCOLAIRE

« II est des morts, dit-on, qu’il faut qu’on tue ». 
On a beau s’acharner pour les extirper, il est des 
prejugós qui, de generation en generation, se per- 
petuent avec une opiniatretć dśsesperante.

A-t-on assez tonne contrę l’abus de la force 
envers les enfants ? A-t-on edicte assez de lois, 
toutes plus sages, toutes plus tutólaires, en vue de 
mettre terme aux chatiments corporels qui, a la 
faveur de traditions nefastes, sont, a tout propos, 
infliges aux ecoliers ? Cependant, en depit des 
plus eloquentes dissertations sur le respect supreme 
auquel le jeune age a droit — maxima debetur 
puero reuerentia, comme chacun sait; — au mepris 
des ordonnances les moins equivoques, a notre 
epoque encore, il ne se passe guere de mois sans 
que les echos des tribunaux retentissent de plaintes 
suggerees par les sevices plus ou moins graves 
que, sous pretexte de discipline, des etres faibles 
et inoffensifs auraient eu a supporter.

D’ou vient cela ?
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ARTICLE Ier

LA COERCITION

Salutaire ou funeste, dquitable ou inique, toute 
institution vieille a poussć des racines profondes. 
Pour en avoir raison, il faut des efforts, non seu- 
lement energiques, mais perseverants, mais sans 
cesse renouvelćs. Or, nous sommes en prdsence 
d’institutions, de coutumes, de methodes dont la 
vetuste est sans egale, et qui, de siecle en siecle, 
se sont rćpercutćes a l’abri de tout conteste, jus- 
qu’au jour ou leur principe meme s’est trouve mis 
en discussion.

Franek d^ryert1 donnę du fait des preuves 
surabondantes, et livre, sans compter, sur la 
question, des documents aussi yaries que prócis.

1. Franek d’Arvert, Notes pour servir d une histoire des 
Mtiments corporels ii 1’icok. (Revue pedagogique, 15 juillet 
1885.)

2. Salomon, Prouerbes XIII, 24.

Empirique au dćbut, 1’emploi des moyens disci- 
plinaires corporels est devenu, 1’auteur l’avance et 
le demontre, « methodique sous 1’influence de la 
theologie, et, la ou elle regne encore, le progres 
n’a eu d’autre effet que d’attćnuer la rigueur de 
ces procśdes et de restreindre son domaine au cótć 
morał de 1’enseignement ».

« Qui epargne les verges i son fils, a dit Salo
mon1 2, ne l’aime pas. C’est par les corrections que 
1’amour paternel s’affirme. » Salomon etant le 
sagę des sages, son precepte passa indiscute.
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De leur autorite de peres de 1’Eglise, saint Au- 
gustin et saint Chrysostóme le consacrent; si bien 
qu’il est reste la pierre angulaire de la pedagogie a 
peu prćs partout, jusqua nos jours. Comprimer la 
vivacite des enfants sous une etroite discipline, ne 
laisser a la legerefo du jeune age aucune occasion 
de tomber dans le peche... Coercere, constringere, 
emendare, compescere, voila, en somme, en matiere 
pedagogique les doctrines qui prevalurent au Con- 
cile d’Aix-la-Chapelle. Ce sont celles que les pre- 
cepteurs congreganistes se sont de tout temps et 
en tout lieu efforcćs de propager.

Pueri flagellantur consuetudinaliter, disent les 
Cbatawr de Cluny. Le maitre de chapelle, par 
surcroit, y etait autorise i tirer les cheveux. Dans 
la plupart des monastferes, on ne reculait, a la 
leęon de chant, ni devant le fouet, ni devant le 
soufflet. Que ceux qui seraient tentds de ne voir 
la que des moyens assez dótournes de cultiver la 
voix humaine se detrompent. La lecture de la vie 
de sainte Adelaide leur apprendra que « les soufflets 
qu’elle administrait... avec largesse, avaient pour 
effet de rendre toujours claire, juste et agreable 
(delectabilis') la voix des nonnes les moins favo- 
risees par la naturę, sous ce rapport. »

. Les choses, pourtant, n’allaient pas partout aussi 
aisćment. « Nos elćves, disait a saint Anselme un 
certain abbć, deviennent de jour en jour plus 
mauvais et plus difficiles, et cependant nous ne 
cessons de les battre nuit et jour. — Et une fois 
grands ? demanda le saint. — Une fois grands, ce 
sont des imbeciles et des brutes, repliqua l’abbe. »

Bref, pour faire saisir, d’un mot, 1’esprit des 
errements pedagogiques en cours avant la Renais- 
sance, il suffit de rappeler que le reglement scolaire
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de Worms, en datę de 1260, n’autorisait un elćve 
i quitter le maitre auquel il ćtait confie, que pour 
cause de lesion grave, dans le cas de fracture d’un 
membre notamment.

Avec la Renaissance, avec la Reforme, il se pro- 
duisitdans les coutumes scolaires un adoucissement 
dont les courageuses protestations de Ratherius, 
au xe sićcle, d’Anselme au xne, de Woggio, de 
Gerson au xve, avaient preparć l’avćnement. Du 
souffle de Rabelais, de Montaigne, d’Erasme 
naquit Yhumanisme; mais les idees nouvelles ne 
remuerent pas les couches profondes de 1’opinion 
et 1’usage du fbuet dans les academies, aussi bien 
que dans les colleges, n’en fut meme pas ćbranle.

Plus tard, en etouffant 1’humanisme, les jśsuites, 
par politique, s’en approprierent les methodes. On 
inaugura, non sans ostentation, une discipline 
qu’on annonęait comme a la fois douce et sevóre. 
A 1’Oratoire, dans le dćbut, le grand ressort de 
1’education fut le respect. Entre de tels errements 
et l’esprit qui preside k la regle edictee par Loyola, 
le desaccord ćtait flagrant. Aussi, cet ótat de choses 
dura peu. On en revint bientót, dans les colleges 
des jesuites, a la bonne et vieille doctrine de la 
persuasion i 1’aide de la ferule, de la palette et du 
fouet. Au xvne siecle etauxvme, les etablissements 
scolaires protestants ne le cćdaient en rien, d’ail- 
leurs, aux collćges diriges par les jćsuites, les inflic- 
tions corporelles y etant d’un usage quotidien. 
Jean Sturm lui-meme, — un humanistę cependant, 
— ne crut pas pouvoir s’en passer. La verge y 
ćtait solennellement remise au maitre en signe 
d’investiture et, par la suitę, il ne se faisait pas 
faute de s’en servir. II y joignait volontiers le 
baton, la vielle, le chevalet (sorte de carcans), 
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1’obligation de prendre son repas par terre, de cou- 
cher sur le sol, de boire de l’eau de vaisselle, de 
manger dans 1’ecuelle du chien, etc.

Moins inhumain, le reglement scolaire de 1548 
a Essling interdit les coups de savate, 1’emploi du 
baton et 1’usage assez repandu d’arracher les che- 
veux par poignće. « L’application des verges sur 
le derriere » est a peu pres la seule correction 
qu’il admet.

En revanche, a Francfort-sur-le-Meiń, de 1679 a 
1829, l’śleve que la cravache ne pouvait dompter 
etait mis aux fers, au pain et i l’eau plusieurs jours 
consecutifs. En cas d’insucces, il etait releguć dans 
la Cage aux Ours: reduit ou Fon ne pouvait se 
tenir ni assis, ni debout.

Meme rigueur dans laHesse, a Weimar, i Nor- 
dhausen, a Erfurt et autres lieux.

ARTICLE 11

LA PERSUASION

Ce n’est guere qu’a 1’issue de la Róvolution 
franęaise, sous 1’impulsion des Condorcet, des 
Carnot, des Rabaud-Saint-Etienne, des Danton, 
des Lakanal, que les idees sur 1’enseignement de 
la jeunesse se modifierent de fond en comble. 
Apres Locke, apres Jean-Jacques Rousseau, apres 
Diderot, viennent Pestalozzi, Froebęl, Bassedow, 
Jacotot, Gautier, Jomard, et 1’humanisme brille 
d’un eclat plus vif que jamais.

Des oppositions pourtant subsistent. En Alle- 
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magne, en Angleterre particulierement les chati- 
ments corporels ont leurs apologistes surannes. 
Les circulaires officielles en font foi. Chez nous, 
c’est 1’esprit de reaction coalisć avec la routine 
qui s’efforce d’eterniser des agissements rdprouves 
par la science et par la raison.

Quel rapport entre la discipline — telle que 
nous 1’entendons — et les procedes barbares con- 
signes avec une si scrupuleuse exactitude par 
Franek d’Arvert ? — Aucun; ils en sont le contre- 
pied.

De la bonne volonte, de la dóference, du tra- 
vail, voila, a tous les degres de 1’enseignement: 
primaire, secondaire, superieur, ce qu’on est en 
droit d’exiger de l’efove. De la coordination dans 
l’activite, voila pour mener a bonne fin une occu- 
pation, quelle qu’en soit la naturę, du moment 
qu’elle est collective, ce qui est indispensable. 
Partout ou les hommes se trouvent groupes dans 
un but commun, la discipline s’impose comme 
necessite indiscutable. La coercition et la crainte 
ont dte, dans le passd, les moyens employśs avec 
la fallacieuse esperance dfobtenir le bon ordre. La 
liberte et 1’emulation sont ceux qui desormais per- 
mettent de 1’assurer. La repression assombrit, ir- 
rite, deprime. Les encouragements egayent, cal- 
ment, reconfortent.

Toute chose egale d’ailleurs, n’y a-t-il pas cons- 
tant avantage a faire appel aux sentiments affectifs 
et genereux ?

Autre consideration : Mecanique ou intellec- 
tuel, tout travail implique resistance. De quel droit, 
donc, reclame-t-on le travail, si Fon commence 
par paralyser chez celui qui le doit accomplir la 
force necessaire pour triompher de la rósistance 

COLLINEAU I I
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en face de laquelle on le met ? Et quelle expan- 
sion, quelle spontaneite attendre de pauvres etres 
qui tremblent de crainte sous 1’incessante menace 
de la punition?

Qu’on ne s’y trompe pas, c’est une arme a deux 
tranchants qu’une severite rigoureuse et intem- 
pestive. Elle est a la fois perilleuse, et superflue. 
Perilleuse, en ce qu’elle engendrel’aversion, que se 
derober par la ruse a ses exigences tracassieres ne 
tarde pas a devenir l’idee dominantę de 1’enfant, et 
qu’aux luttes de ce genre 1’affection s’emousse, la 
confiance se perd, la droiture flechit; superflue, en 
ce que les avantages apparents qu’on en retire ne 
sont, en realite, que des concessions de la faiblesse 
a la force, et que d’abord subie avec une impatience 
plus ou moins mai dśguisee, prise en haine ensuite, 
1’autoritd du maitre finit par etre meconnue ouverte- 
ment. L’aigreur deborde. Les hostilites s’ouvrent. 
L’etat de guerre devient permanent. S’agit-il par 
occurrence d’une de ces natures mallóables, crain- 
tives, sans reaction ? Les exces de sóverite brisent 
le peu de ressort qu’il y a en elle. La notion du 
juste s’obscurcit. Le sentiment de la dignite per- 
sonnelle se relache, la passivite et la resignation 
1’emportent. L’etre est reduit. — Reduit a quoi ? 
A une infóriorite irremediable. Des fourbes ou des 
indecis, des trembleurs ou des róvoltes, « des im- 
beciles ou des brutes », selon l’expression du ve- 
nerable interlocuteur de saint Anselme : tel est le 
dilemne ; c’est affaire de temperament.

Philosophes et penseurs n’ont qu’une voix la- 
dessus.

Entre les mains du sophiste Thubal Holoferne 
(wc) « qui lui apprint sa charte si bien qu’il la 
disoit par coeur au rebours », Gargantua etait, dit
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Rabelais devenu fou « fou, niais, tout resveux et 
rassote ».

Fldtrissant comme elles le meritent les inflic- 
tions corporelles, « qui a veu, demande Mon- 
taigne 2, aultre effet aux verges, sinon de rendre 
les ames plus lasches ou plus malicieusement opi- 
niatres ? »

Voltaire3, de son cóte, le declare sans ambages: 
« II est honteux et abominable qu’on inflige un 
pareil chatiment sur les fesses a de jeunes garęons 
et a de jeunes filles. C’etait autrefois le supplice 
des esclaves. J’ai vu dans les colleges des barbares 
qui faisaient depouiller des enfants presque en- 
tierement, une espece de bourreau, souvent ivre, 
les dechirait avec de longues verges qui mettaient 
en sang leurs aines et les faisaient enfler demesu- 
rement. »

Quant a Pestalozzi, dont la doctrine repose tout 
entiere sur une inśbranlable confiance dans la bonte 
native de l’etre humain, il n’est pas, en matiere 
d’enseignement, de plus mortel ennemi de la coer- 
cition.

Charles Fourrier, enfin, qui a eu sur l’ćvolution 
de 1’humanite des aperceptions si profondes et si 
vastes, et qui revendique pour 1’enfance le droit a 
la culture intćgrale et harmonique des facultćs, 
ecarte, cela va de soi, de sa discipline, comme 
aliant contrę le but, la rćpression i outrance et les 
chatiments.

Utopies, dira-t-on, visóes subjectives! Eh bien, 
non. La physiologie de 1’entenaement donnę des

1. Rabelais, Gargantua, chapitres xiv et xv.
2. Montaigne, Essais, livre II, chapitre vm.
3. Yoltaire, Dictionnaire philosophiąue, article : Yerges.
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armes contrę ces errements pedagogiques dont la 
cruaute est d’un autre age, et dont la survivance 
fait la honte de notre temps.

Selon la judicieuse remarque de Bainx, pour 
instruire 1’enfant, force est bien de fixer son 
attention sur des considerations pour lui sans 
interet immódiat. La seule force qui puisse l’obli— 
ger d’etre attentif est le sic jubeo qui place le 
maitre sur la pente glissante de la severite, de la 
severite a laauelle il importe de n’avoir que le 
moins possible recours. Tenir grand compte des 
dispositions naturelles qui, au prealable, se sont 
manifestees, saisir 1’occasion de les eveiller, en 
savoir tirer parti, est, en une foule de circons- 
tances, un moyen de rendre superflue la rigueur. 
Puis, quand le moment pćnible est venu, quand 
bon gre, mai gre, il faut aborder les sujets aux- 
quels l’eleve n’attache aucun interet par lui-meme, 
quand, en un mot, le trawail dijficile s’impose, 
comment faire ? — Alors, dit le savant professeur 
d’Aberdeen, evertuez-vous a apprdcier avec jus- 
tesse, dans quelle mesure 1’enfant est capable de 
1’effort qu’exige 1’attention forcee. Usez largement 
de cette faculte, mais n’en abusez pas. Sachez en 
pressentir et respecter la limite. Commencez pour 
1’enfant 1’apprentissage de la vie en 1’accoutumant 
peu a peu a des occupations penibles; mais ayez 
soin aussi de laisser, a son esprit, des detentes; 
menagez-lui des alternances de travail, de repos et 
de plaisir.

Dćcouvrir les aptitudes existantes et les mettre 
a profit, la, en effet, est le secret. « Donner aux

1. Bain, La science de leducation, p. 136 (Bibliotheque 
scientifique internationale), 1-879. Pańs.
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facultćs leur juste dóveloppement, solliciter les 
moins actives, corriger, reprimer dans les autres 
les exces ou les ćcarts qui pourraient nuire, l’ćdu- 
cation, fait observer Delasiauve T, 1’education tout 
entiere est la ». A proprement parler, c’est a am- 
plifier les ressources existant en puissance dans 
1’organisme et a en regulariser 1’emploi que l’en- 
seignement doit s’ćvertuer. De la culture de cha- 
cune de ces dispositions, en particulier, depend 
1’essor de 1’ensemble. Du surcroit de soins accordćs 
a celles dont on ne constate que le rudiment, 
depend, pour l’ensemble encore, et 1’harmonie et 
1’ampleur. De meme, pour emprunter a Felix 
Voisin1 2 un judicieux rapprochement, que la vue 
n’est pas 1’oui'e, que 1’oui'e n’est pas le gout, que 
le gout n’est pas le toucher, ni le toucher l’odorat, 
et que le developpement de ces sens speciaux 
reclame des moyens appropries a leur naturę spe- 
ciale; de meme, dirons-nous, chaque aptitude 
organique demande a etre exercee a part, dans le 
sens precis de ses attributions.

1. Delasiauve, Naturę et degre de 1’enseignement qu’il con- 
uient de donner dans les iccdes primaires, p. 24.

2. Felix Voisin, Memoires sur 1’abolition de la peine de 
mort.

Que, sur toute la ligne, on mette en application 
ces principes, et, ipso facto, dans les exercices, La 
torpeur fera place a 1’animation. A la faveur de 
1’emulation qu’un semblable entrainement ne saurait 
manquer de susciter, les inflictions perdront jus- 
qu’a leur raison d’etre. Le temps meme de me- 
diter, ou tout au moins en admettant que la 
pensee ensoit venue, de commettreune infraction, 
manquera. Et pour passer inaperęue, la discipline
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ne rkgnera que dans une sócuritó plus parfaite. 
L’activite dans l’ordre seule en sera 1’effet osten- 
sible et patent.

II n’y a pas a se faire illusion: le terrain de 
la pratique est herissó d’obstacles. On se heurte i 
chaque pas contrę une difficulte. Pour amener a 
son summum de developpement chacune des apti- 
tudes physiques, intellectuelles et morales qu’ap- 
porte a sa naissance 1’enfant, pour 1’habituer a 
s’imposer 1’effort, pour lui menager des intervalles 
de repos et lui faire gouter des moments de plaisir, 
que faut-il ? Des programmes a la fois diversifićs 
et simples; des maitres dont 1’inalterable serenite 
et la mansuetude eclairee le disputent a 1’ardeur 
et au devouement.

Malheureusement, le type du magister furiosus 
n’a pas encore completement disparu. Par les faits 
scandaleux auxquels nous faisions allusion au 
debut, il n’affirme qu’avec trop de fracas son 
existence. Pourquoi ? C’est d’abord qu’on a mis 
□u’ici une coupable mollesse a rompre avec des 

itions qu’on sait desastreuses, et contrę les- 
quelles, en depit d’interdictions formelles et faisant 
loi, par on ne sait quelle sensiblerie timoree, on 
hesite a sevir; c’est aussi, et surtout, que le sort 
prdcaire qu’on fait aux maitres jurę, la plupart du 
temps, avec la lourde somme de travail qu’on leur 
demande et les immenses services qu’on attend 
d’eux. La morosite chagrine, l’etat d’irritation 
sourde, 1’aigreur qui, parfois, percent, ne trouvent 
helas ! que de trop plausibles explications.

« Pour 1’instituteur, dit Bonnemere1, ni au- i.

i. Bonnemere, Le maitre d’ecole, p. 6. (Bibliotheque de la 
Societe d’instruction republicaine.)



LA PERSUASION 167 
toritd, ni inddpendance, ni libertć civile, poli- 
tique, religieuse ou autre... II faut qu’il chante au 
lutrin et communie aux fetes carillonnees. Secre- 
taire de la mairie, si le premier magistrat muni- 
cipal commet quelque faute grave, il la met sur le 
dos de son subordonne, et le fait destituer sans 
vergogne. »

Des 1845, avec une rigueur d’analyste incom- 
parable, Arsene Meunier1 passe en revue la serie 
entiere des procedćs auxquels, «tyrannisć lui-meme 
par ses superieurs, le cure a recours pour tyran- 
niser le maitre d’ócole ».

1. Arsene Meunier, Lutte du principe clerical et du prin
cipe laique, p. 174 etsuiv.

2. Diderot, Plan d’une uniuersite.

Au demeurant, quelles doivent etreses qualites 
fondamentales ? Diderot1 2 s’est charge de le spe- 
cifier : une science approfondie des matibres a 
enseigner, un caractóre honneteet sensible. « Entre 
les maitres point de pretres, aioute-t-il, si ce 
n’est dans les dcoles de la Faculte de thdologie. 
Ils sont rivaux par etat de la puissance sćculi&re 
et la morale de ces rigoristes est etroite et triste. »

S’il est vrai de dire, enfin, que les bons maitres 
font les bons elóves, il ne l’est pas moins d’ajouter 
que 1’insubordination et la paresse de ceux-ci sont 
bien souvent cause de 1’irascibilitć et du desen- 
chantement de ceux-la.

L’insouciance, la legbrete, la mobilitć seront 
toujours le propre de la jeunesse. Dans 1’elabora- 
tion des programmes, se preoccupe-t-on suffisam- 
ment de dispositions naturelles apres tout, et, en 
dernier ressort, avec lesquelles force sera bien de 
compter ? Point. Alors que cbaque aptitude en
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particulier devrait recevoir sa culture speciale ; 
alors que la coordination des exercices devrait 
tendre a 1’instauration de cette discipline spontanee 
dont la persuasion est le pivot; alors que la prin- 
cipale pierre d’achoppement a tout enseignement 
est le defaut d’attrait, on fatigue maitres et eleves 
par des classes et des etudes d’une longueur dćme- 
surće. Dans les lycees, classes et etudes ont, en 
generał, une duree quotidienne de dix heures. 
Fonssagriyes1, au nom de 1’hygiene, demande 
qu’on les reduise a sept, afin d’avoir du temps a 
consacrer au mouvement. Michel Breal3 nous 
apprend qu’au Graue Kloster, — un des gymnases 
les plus renommes de Berlin, — la classe dure 
une heure au plus, trois quarts d’heure au moins, 
et qu’elle est invariablement suivie de cinq a quinze 
minutes de repos.

1. Fonssagrives, L’education pbysiąue des garęons, p. 15$.
2. Michel Brćal, Excursions pedagogiąues, p. 23.

Ce sont la de precieuses indications a noter.
Si l’on s’ingeniait a simplifier, dans toute la 

mesure du possible, les methodes, 1’enseignement 
perdant ses fastidieuses lenteurs, 1’ecolier devien- 
drait nócessairement moins turbulent, et l’on par- 
viendrait avec moins de peine a fixerson attention.

D’autre part, en raison meme de la surabon- 
dance des matieres, la simplification des methodes 
devient, de jour en jour, plus urgente. Sur ce 
point, 1’accord est fait; mais, sur les voies et 
moyens, on differe. C’est pour cela sans doute que 
les resolutions attendues se font desirer. Aux 
spćcialistes d’aviser; nous n’irons pas sur leurs 
brisóes.

A prósent, toutefois, qu’on attribue aux ques- 1 2
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tions d’enseignement 1’interet hors ligne qu’elles 
comportent, et que, sans reticence, on montre le 
ferme propos de les resoudre dans le sens demo- 
cratique, qu’il nous soit permis d’appuyer sur ceci: 
le cerveau de 1’enfant est beaucoup moins rebelie 
aux opórations d’abstraction qu’on ne se 1’imagine 
en góneral. D’instinct, sans effort, il est incitć a 
accoupler les idees et a en tirer des deductions. La 
plupart du temps, il est vrai, ses conclusions sont 
erronćes; mais 1’erreur, ici, ne vient pas d’une dć- 
fectuositć radicale dans le modę du fonctionnement 
cerebral. Elle tient a 1’indigence des points de com- 
paraison. Le bagage des notions acquises est encore 
si leger 1 A part cette cause d’irregularite : cause 
extrinseque, independante de la personne, et etran- 
gere a la puissance plus ou moins grandę des actions 
reflexes qui ont pour siege les replis de 1’organe en 
jeu, la plupart des jugements portes par 1’enfant 
sont d’une justesse inattaquable. Et il se complait 
i en former.

Eh bien, on peut sans crainte l’exercer dans le 
sens ou, de son propre mouvement, il evolue. II 
n’y a pas en cela a redouter de fatigue excessive 
pour 1’intellect. Au contraire, sous une impulsion 
eclairee, circonspecte, il y a, pour lui, agrement 
en meme temps que profit a raisonner. C’est, a 
tout prendre, une satisfaction donnee a une fonc- 
tion naturelle, a un besoin imperieux.

Dans les programmes d’un enseignement repo- 
santsur desbases physiologiques, la part ne saurait 
donc etre trop large pour les exercices de raison- 
nement.

« Quand on a dans sa tete des modeles parfaits 
de dialectique, on y rapporte, sans presque s’en 
douter, les autres manibres de raisonner; avec
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1’instinct de la precision, on sent, dans les cas 
meme de probabilite, les ćcarts plus ou moins 
grands de la ligne du vrai. »

Ainsi pense Diderot.
Grace aux exercices de raisonnement, en effet, 

le sens critique s’eveille; le discernement s’affine; 
1’aplomb morał s’acquiert. Plus synthótique, 1’esprit 
cesse de s’embarrasser dans les details. Par habi- 
tude, toute chose se trouve misę au point, classee 
selon son importance effective, estimee a sa juste 
valeur.

Ainsi aiguillonnee, la curiosite pousse, sans 
treve, a des recherches nouvelles. Sans penible 
labeur, en quelque sorte sans qu’on s’en doute, 
la memoire se meuble. Point capital : a se refuser 
au metier servile de copiste, la puissance d’assimi- 
lation s’accroit. Or, plus la puissance d’assimilation 
d’un homme est developpee, plus il se sent d’ini- 
tiative, plus ses oeuvres sont frappees au coin de 
l’experience et de 1’originalite.

Dans une democratie, 1’objectif de 1’enseigne- 
ment, en realite, quel est-il ? Ce n’est pas, a coup 
sur, de faire des enfants de la nation autant de 
puits de science. Non, c’est de former des hommes 
capables, par leurs propres forces, plus tard, de 
s’instruire selon leurs besoins, leur tour d’esprit, 
leurs aspirations. Que les annees de scolarite soient 
tout entieres depensees a apprendre aux eleves a 
trawailler; qu’un but aussi enviable soit atteint, et 
nous n’hesitons pas a le declarer : 1’emploi du 
temps aura ete parfait.

Enfin, diriger, regler, assouplir, susciter les 
virtualites sans nombre que 1’organisme humain 
recele est mission complexe entre toutes. La tache 
exige d’exquises delicatesses, jointes a une profonde
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penótration. A travers les dedales ou l’on s’en- 
gage, qu’on prenne du moins pour boussole cette 
verite ineluctable : On ne triomphe de la naturę qu’en 
se conformant a ses lois.



CHAPITRE VII

LA GYMNASTIQUE A L’ECOLE

Surcharge excessive des programmes scolaires ; 
parcimonie outree des temps accordes au mouve- 
ment ou au repos : voila, en 1’etat actuel des 
choses, deux constatations qui s’imposent.

Depression intellectuelle; surexcitation ner- 
veuse: voila la consequence qui saute aux yeux.

Simplification des methodes; activitd corpo- 
relle: voila le correctif que, de toutes parts, on 
indique.

Li-dessus, dans le courant de ces dernieres an- 
ndes, tout ou presque tout a ete dit.

ARTICLE Ier

LUTTE ENTRE LA ROUTINE ET LE PROGRES

Une reforme radicale de 1’enseignement: cette 
urgence est dans toutes les bouches.

En apparence, quoi de plus simple ? La situation
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est claire; le mai patent, le remede trouvć. Au 
fond, rien de plus complexe.

Pour ne prendre la question que par le cóte 
dont 1’abord est le plus facile : 1’introduction ef- 
fective des pratiques gymnastiques dans 1’instruc- 
tion, a quels obstacles sans nombre ne vient-on pas 
se heurter!

S’il avait suffi de savantes commissions ; s’il 
avait suffi d’imperatifs decrets, il y a longtemps 
deja que le vceu formę par les meilleurs esprits 
aurait ete exauce.

Sans remonter au dela de vingt ans, quoi de 
plus approfondi que l’enquete de la commission 
instituee en vertu du decret promulgue le 3 fe- 
vrier 1868, ayant mandat d’etudier les questions re- 
latiws a l’organisation de l’enseignement de la gym- 
nastique dans les ecoles ?

Loin de se limiter au territoire franęais, l’en- 
quete embrasse 1’Europe tout entiere; et le rapport 
topique d’Hillairet1 donnę sur l’etat de la ques- 
tion, aussi bien i 1’etranger qu’en France, des 
informations de naturę a frapper le legislateur.

1. Hillairet, Rapport ministeriel sur l'enseignement de la 
gymnastique dans les lycees, colleges, ecoles communales et pri- 
maires, 1868. Paris.

« Partout, disait-il en maniere de conclusion, 
partout ou 1’instruction populaire est tres repan- 
due, 1’enseignement de la gymnastique Fest ega- 
lement. Ainsi, en prenant la carte de 1’Europe 
marquee par des teintes diverses qui correspondent 
au developpement de 1’instruction populaire, on 
voit sur un meme plan, et en premiere ligne, la 
Prusse, la Saxe, la Baviere, le duche de Bade, le 
Wurtemberg, etc., la Suisse, la Hollande, le Da-
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nemark et la Su&de; ce sont precisement les pays 
ou la gymnastique est le plus en honneur, ou elle 
fait partie du programme de la plus grandę partie 
des ecoles, ou Fon a su Felever au niveau de 
1’education intellectuelle en lui imprimant une di- 
rection toute scientifique et rationnelle. Sur un 
deuxieme plan, on trouve la France, FAngleterre 
(Ecosse et Irlande), la Belgique ; sur un troisieme, 
FAutriche, FItalie et et la Grece; sur un quatrieme, 
la Russie, 1’Espagne et les Etats pontificaux. Tou- 
jours meme parallelisme. II y a la un enseigne- 
ment. »

Qui tint compte de ces sages avertissements ? 
Qui, un seul instant, s’en inquieta ? Gymnases 
sans maitres, maitres sans gymnase, etablisse- 
ments d’importance inferieure pourvus de trois, 
quatre, cinq et jusqu’a dix professeurs de gymnas- 
tique: Fincoherence, en France, etait a son 
comble.

Le consciencieux rapport d’Hillairet denonęait 
le fait. II alla prendre place dans les archives, a 
cóte de celui si savant et si litteraire a la fois que, 
quatorze ans auparavant, dans des circonstances 
analogues, Ph. Berard1 avait redigd. Qui en tira 
profit ? Personne. Qu’en resulta-t-il ? Rien. Seuls, 
e Prytanee de La Fleche, 1’Ecole de Saint-Cyr, 
’Ecole polytechniaue, le regiment des pompiers de 
?aris et 1’Ścole de la Faisanderie (Joinville-le- 
?ont) garderent le privilege d’un enseignement 
gymnastique suki. • i.

i. Ph. Berard, Rapport sur 1’enseignement de la gymnastiąue 
et Reglement par le ministre de 1’instruction publique, mars 1854. 
(Annales dnygiene publiąue et de medecine legale, serie II, t. I; 
1854. Paris.)
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Depuis lors, en janvier 1880, sur la proposition 
de 1’honorable M. George, senateur des Vosges, 
il est promulgue une loi en vertu de laquelle la 
gymnastique est rendue obligatoire dans tous les 
etablissements scolaires, quel qu’en soit le degre. 
Pour cette fois, senateurs et deputds furent una- 
nimes.

En meme temps, il est instituć de nouveau une 
commission : la Commission centrale de gymnastique 
et des exercices militaires, chargee d’elaborer un 

' programme applicable a tous les degres de l’ins- 
truction. Le fruit de ses labeurs se resume en un 
livre intitule : Manuel de gymnastique et des exer- 
cices militaires. Publie sous les auspices des mi- 
nistres de 1’instruction publique et de la guerre, 
ce Precis, en trois fascicules, est un modele de clartó 
et de methode. Veritable vade mecum des institu
teurs, il donnę la theorie des exercices a faire exe- 
cuter aux eleves, soit avec, soit sans agres.

Le 20 mai 1880, il est adressć aux recteurs 
une circulaire ministerielle les informant des dis- 
positions de la nouvelle loi et appelant leur at- 
tention sur 1’importance capitale de 1’enseigne- 
ment de la gymnastique.

Le 29 mars 1881, une seconde circulaire confir- 
mait la premiere en insistant encore sur 1’esprit

y feisait observer le ministre, sont appeles a servir 
un jour leur pays comme soldats ; c’est une oeuvre 
patriotique que nous poursuivons et nous rendons 
un vrai service a nos eleves eux-memes, en cher- 
chant a leur donner des habitudes viriles, i les 
familiariser, des 1’enfance, avec le role qu’ils auront 
plus tard a remplir; a les initier aux devoirs qui
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les attendent au rógiment. Si, dans toutes les óco- 
les, 1’instruction etait donnee comme nous le de- 
sirons, et comme nous le demandons instamment, 
les jeunes gens, en arrivant sous les drapeaux, 
n’auraient plus qu’a completer leur education mi- 
litaire; et, ainsi, se trouverait resolu le probleme 
de la reduction du temps de service. »

Eh bien, en depit d’une impulsion aussi ferme, 
en depit des considórations de toute sorte qui en 
justifient Fimportance, la culture des forces du 
corps est loin encore, a 1’heure qu’il est, d’occuper 
dans les programmes pedagogiques la place legi- 
time qui lui appartient. Lorsque la commission 
instituee par le ministre de 1’instruction publique 
le 24 janvier 1882, en vue d’etudier les « ques- 
tions relatives aux methodes et aux procćdes d’ins- 
truction dans leurs rapports avec 1’hygifene » tenta, 
par un louable effort, de placer, enfin, la gym- 
nastique a son rang, 1’embarras fut grand.

Sur le principe, entre hommes compdtents, il 
ne pouvait s’elever de controverse. S’agiter est, 
pour la jeunesse, le plus impćrieux besoin. II lui 
faut de 1’espace, du mouvement, beaucoup de 
mouvement. Ceci est admis depuis Platon; et, 
comme le dit le philosophe: 1 « Ce n’est pas la 
qualite que le jeune age recherche, c’est la quan- 
tite. »

1. Platon, Lois. Livre II.

Sur le choix des moyens propres a donner satis- 
faction a ce besoin, la discussion, non plus, n’avait 
guere lieu de s’eterniser.

■ Aux enfants au-dessous de huit ans, ce qui con- 
vient le mieux, ce sont les jeux: les petits jeux
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gymnastiques de Mrae Pape-Carpentier, par exemple, 
entremelds de chants instructifs et amusants. Les 
mouvements rhythmes et regles les fatiguent, les 
ennuient et risquent de leur faire, par avance, 
prendre la gymnastique en aversion.

A partir de huit ans, il est temps, quel que soit 
le sexe, d’initier 1’enfant aux mouv.ements preli- 
minaires, aux exercices dits elementaires ou d'assou- 
plissement, ainsi qu’aux applications telles que la 
course, le saut, etc., qui en decoulent.

Jusqu’a neuf ans il est prudent de prohiber en
core la gymnastique aux machines et aux agres.

De neuf i onze ans, il n’y a qu’avantage a re- 
prendre les manceuvres d’assouplisssement en 
exigeant, cette fois, dans leur exercice une ponc- 
tualitć plus stricte. Le maniement des appareils 
les plus simples peut egalement etre autorisć.

L’age de onze a quinze ans est, sans contredit, 
le plus favorable pour rompre la jeunesse a la 
marche, a la course, a la natation, i l’óquitation, 
au maniement des agres, et aux exercices d’equi- 
libre. C’est la periode intermćdiaire a la seconde 
enfance et i 1’adolescence proprement dite. C’est 
celle ou le dóveloppement organique acquiert une 
intensite nouvelle et trop souvent meme une ac- 
tivitć exageree. Or, « si 1’adulte se conserve par 
l’exercice regulier, 1’enfant, comme l’a dit Bou- 
chardat1, se conserve et s’accroit, surtout pour 
ce qui a trait aux organes de la vie de relation, 
par l’exercice progressif de ces organes ». C’est 
donc a l’epoque de la vie ou les transformations 
organiaues insćparables de la croissance s’accen- 
tuent d’une maniere plus formelle, que d’une ma- 

1. Bouchardat, Hygiene, p. 505.
COLLINEAU 12
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nióre plus formelle s’impose, pour l’un comme 
pour l’autre sexe, la necessitć du mouvement.

A partir de quinze ans, le jeune homme devient 
apte a affronter les fatigues des exercices de force : 
lutte de traction, perche, echelle, course en vi- 
tesse, etc. L’heure a sonne pour lui, aussi, de se 
familiariser avec les dvolutions militaires et le ma- 
niement du fusil.

En ce qui concerne la jeune filie, il ne faut pas 
le perdre de vue: « La gymnastique, selon la judi- 
cieuse remarque d’Hillairetx, doit avoir pour but 
un dóveloppement rdgulier de 1’organisme, 1’affer- 
missement de la sante plutót que 1’accroissement 
desmasses musculaires et de la force materielle ». 
C’est par consdquent sur les procćdes qui accrois- 
sent la souplesse et la grace ou qui favorisent les 
attitudes correctes du corps que, dans son intśret, 
il y a lieu d’insister.

Sur ces differents points l’experience a prononce; 
1’accord est fait. Mais ou 1’hesitation commence, 
c’est quand il s’agit de mettre en pratique des pre- 
ceptes dont chacun, d’ailleurs, reconnait 1’utilitó.

Ici les principales difficultes rósident, d’une part, 
dans la fixation des heures consacrees aux exer- 
cices du corps; et, de l’autre, dans le reerutement 
du personnel enseignant.

Parler d’introduire 1’enseignement rationnel de 
la gymnastique a 1’ócole, est soulever une fois de 
plus l’epineux probleme de 1’emploi du temps. 
Est-ce au detriment des reereations, est-ce a celui 
des etudes ou des classes que cet enseignement 
devra etre donnę ? La question est li.

Eh bien, soyons net: ce n’est pas sur les trop

i. Hillairet, loco citato.
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courts, sur les trop rares moments de recreation 
qu’on peut songer 1 empieter pour enseigner, 
avec fruit, la gymnastique. Voici pourquoi.

La recreation, nous avons eu 1’occasion de le 
declarer deja1, la recreation — a se placer sur 
le terrain physiologique — est une periode de 
detente. Rien ne sauraitla venir troubler, niexer- 
cices pedagogiques deguises, sous pretexte d’agre- 
ment plus ou moins factice, ni travaux supplemen- 
taires, ni pensums surtout, ni aucune contrainte, 
en un mot, de quelque naturę que ce soit. Sous 
peine de perdre tout benefice, la libertć la plus 
entiere y doit rćgner. Liberte n’est pas licence; 
cela s’entend. Au pied de la lettre, le mot recreation 
veut dire: creation nouvelle. Ce que l’eleve est en 
droit d’en attendre, c’est une reparation indis- 
pensable a l’issue des deperditions que son systeme 
nerveux a faites sous 1’aiguillon de 1’ardeur qu’il 
a misę a s’acquitter d’un travail commande. Et 
qu’on ne s’y trompe pas, la depense de puissance 
nerveuse que Teffort intellectuel exige est consi- 
derable. Ainsi, des recherches experimentales de 
Haugleton1 2, il resulte qu’un travail cerebral de 
cinq heures entraine une dćpense de force motrice 
egale a un travail musculaire de duree double, tel, 
par exemple, que celui d’un paveur des rues. En- 
core un coup, la recreation ne peut logiquement 
etre qu’une periode de detente. Au grand profit 
de 1’entretien des forces aussi bien nerveuses que 
musculaires, c’est a des jeux, et non i autre chose, 
qu’il convient de 1’employer.

1. Collineau, La Gynmastique, chapitre : les jeux, p. 568 
a 603. 1884. Paris.

2. Moniteur de la policliniąue, n° du 25 mars 1882.
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L’enseignement positif de la gymnastique, lui, 
n’est pas un jeu. S’il importe que Fattrait n’y 
demeure pas etranger, il ne saurait pourtant etre 
regarde comme tel. « C’est une rude et severe dis- 
cipline qu’il faut imposer.a la jeunesse, comme 
un devoir, et pour laquelle il faut avoir la meme 
rigueur, les memes exigences que pour 1’entraine- 
rnent cerebral qui se pratique a 1’ecole, a tous les 
degres. » Ainsi parle le docteur Proust1, et 
Proust a cent fois raison.

i. Proust, Traite cThygiene, p. 545, 1881. Paris.

Un tel enseignement n’a, d’ailleurs, pour etre 
utile, nullement besoin d’etre prolonge ni quoti- 
dien. Sous une direction intelligente, trois seances 
par semaine, d’une heure environ chacune, suffi- 
ront i fournir, deja, des resultats appreciables. 
Elles seront fructueuses i deux conditions : la pre- 
mibre, c’est que le maitre ait le talent d’y soutenir 
1’intćret; la seconde, c’est que les jeux pendant le 
cours des rócrćations soient organisćs avec saga- 
cite, avec tact, de telle faęon, en un mot, qu’ils 
deviennent le complement de 1’enseignement pro- 
prement dit.

On ne saurait trop le repóter, ce n’est pas par 
ordreąue Fon incitera jamais Fecolier a s’amuser, et 
toutes les prescriptions, toutes les regles interieures 
du monde n’empecheront pas, comme c’est le gout 
du jour, d’austeres personnages de quinze ans de 
dedaigner les exercices d’adresse et de force pour 
deambuler gravement en debitant, la plupart du 
temps, de plates et soporifiques fadaises. Tous les 
torts ne sont pas de leur cóte. D abord, neuf fois 
sur dix, il leur manque Fespace; et puis, qui s’in- 
quiete, entre les quatre murs de Fótablissement, i.
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d’entretenir, d’alimenter la gaitć naturelle au jeune 
age de ses hótes ?

« Dans toutećcole, demandeE. Jacoulet1, il de- 
vrait y avoir, outre un gymnase, un assortiment 
de jeux, tels que cerceaux, volants, cordes i sauter, 
crockets, etc., pour les filles, et pour les garęons, 
des balles, des raquettes, des boules, un cric- 
ket, etc., sans parler des jeux qui sont restes po- 
pulaires dans les differentes regions de la France. 
La depense ne serait pas grandę, et le profit serait 
considćrable. »

i. Hygiene des ecoles primaires et des icoles maternelles. 
Rapports et documents prćsentćs a M. le ministre de l’in- 
struction publique par la Commission d’hygiene scolaire, p. 216, 
1884. Paris.

L’institution d’un maitre des jeux, magister lu- 
dorum, dont la proposition a ete faite il y a si 
longtemps deja pour la premiere fois, serait assu- 
rćment le couronnement de 1’ćdifice. Nous n’en 
rśclamons pas tant pour etre satisfait.

ARTICLE II

LA SURCHARGE DES PROGRAMMES SCOLAIRES

A 1’ecole, que le degre en soit primaire, secon- 
daire, superieur, il ne reste pas, et a juste titre, 
un seul instant inoccupe. Ceux qu’on refuse au 
repos on les consacre i 1’etude.

Jusqu’ici nous avons bien dit sur quels instants 
nous ne pensions pas que le temps necessaire aux 
pratiques gymnastiques put etre pris. Nous avons 
meme — on nous rendra cette justice — motive i. 
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nettement, a ce sujet, notre opinion. Sur quelles 
occupations, maintenant, croyons-nous, sans grand 
inconvenient, possible de prendre pour faire, dans 
1’instruction intensive que l’on prodigue 4 la jeu- 
nesse, place a Furgente culture des forces du corps ? 
Voila la question que Fon est en droit de nous 
adresser.

Tels qu’ils sont, les programmes scolaires sont 
fort bien faits. « lis sont trop bien faits », c’est le 
vice-recteur de 1’Academie de Paris1 lui-meme qui 
le constate. Aucune des matićres qui entrent 
dans leur composition, en soi, n’est inutile. II est 
pourtant des paralleles a etablir, ce nous semble. 
II est une selection qu’a notre avis on ne saurait 
plus longtemps reculer.

i. Greard, Comptes rendtis de l’Academie des sciences morales 
et politiques, 1885. Paris.

Certes la majestć de Jupiter dans les nues de 
1 Olympe, celle encore de Jehovah au sommet du 
Sina! m’eblouissent. Je nfenflamme aux courroux 
retentissants de Junon. La profonde sagesse de 
Minerve me rassure. Neptune et Amphytrite, sur 
les flots, excitent mon humeur vagabonde. Les 
prouesses de Mars me rendent belliqueux. Apollon 
et les neuf soeurs me charment. Je professe pour 
Esculape un culte. Mercure n’est pas sans intćret. 
Venus est belle. L’existence fantaisiste des Sylvains, 
des Dryades et des Faunes, des Sylphes et des 
Nymphes, des Naiades et des Tritons, me fait en- 
vie. La placidite flegmatique du Terme m’est un 
repos. Les longues et dramatiques peripóties du 
siege de Troie me passionnent. Je suis, avec emo- 
tion, le peuple hebreu dans le desert. La mannę, 
a 1’aide de laquelle le ciel pourvoit, avec une irre- i.
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prochable ponctualite, a sa subsistance; la colonne 
de fumee qui lui tient licu, avec tant d’avantage, 
de boussole; la deference, marquee autant qu’inso- 
lite, que met la mer a s’entr’ouvrir pour livrer pas- 
sage a Israel: tout cela me fait rever. Les trompettes 
de Jćricho m’etourdissent. Josue, a 1’occasion 
d’une evolution militaire, retardant la course du 
soleil, m’etonne. Au sort meritd de Sodomę et de 
Gomorrhe, je me voile la face. Loth, changee en 
statuę de sel, m’invite i temperer mes curiosites.

Pluton, Proserpine, Lucifer, Satan, le Styx, 
1’Enfer me causent une terreur que d’aucuns 
disent salutaire. La prdsence invisible, a mes 
cótes, de mon Ange gardien me reconforte. La 
vallće de Josaphat est un point noir au fond de 
mon horizon. Dans la conscience de mon insigne 
faiblesse, je m’incline avec une egale confiance 
devant les decrets de la Providence et les arrets du 
Destin.

Toutes ces precieuses connaissances, et bien 
d’autres de meme ordre, que, des ma plus tendre 
enfance, on a pris soin de m’inculquer, m’ont 
considerablement servi. Et, je n’en doute pas un 
seul instant, elles seront egalement fort utiles aux 
jeunes eleves qui remportent le premier prix de 
mythologie ou d’histoire sainte chaque annee, le 
jour solennel de la distribution.

Je demanderais seulement la permission de 
m’enquerir si, durant le cours de 1’annee qui pour 
eux finit d’une maniere si brillante, le adve- 
loppement physique de ces glorieux laureats n’a 
cessć d’etre en rapport parfait avec l’age ; si leur 
constitution a óte se fortifiant; si leur puissance de 
contractilitć musculaire a grandi; si leur agilitć, 
leur souplesse, leur adresse ne se sont point par-
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fois ddmenties ; si le jeu de leurs poumons 
s’accomplit toujours avec aisance et ampleur; si, 
chez eux, les fonctions de la peau sont actives; 
si, echappant i la migraine, ils ont d’ordinaire 
la tete librę, la vue claire, le sommeil calme, 
1’appetit rćgulier, le systćme nerveux exempt de 
toute excitabilitć maladive. Ah! s’il en est ainsi, 
c’est de tout coeur que j’applaudirai a leur triom- 
phe. Leur cerveau s’est meuble d’une foule de 
notions qui, encore qu’apocryphes, disparates, 
contradictoires, ne sont pas sans poesie. Quelque 
temps, leur imagination enfantine va s’en repaitre. 
Ils en apprścieront tout a leur aise la juste portee 
plus tard.

Mais, si ma filie devient reveuse, si mon fils 
n’oppose plus a la fatigue sa resistance d’autrefois, 
si ie les vois l’un et 1’autre nerveux, impression- 
nables, accessibles aux causes les plus fugitives 
d’indi_sposition, si, en un mot, l’óvolution de leur 
organisme me semble languir, alors je com- 
mettrai, sans vergogne, ce vandalisme : je sacri- 
fierai, pour leur instruction, tout ce qui, denue de 
bases scientifiaues, n’est bon, en dćfinitive, qu’a 
solliciter la folie du logis. J’accomplirai, sans 
hesitation ni remords, ce sacrifice, parce qu’il en 
rćsultera, pour eux, un loisir : un loisir que j’em- 
ploierai a les initier l’un comme 1’autre a la pra- 
tique regeneratrice des exercices du corps.

Eh bien, actuellement, la majorite des eleves de 
l’un et 1’autre sexe qui frequentent avec assiduite, 
lycees, colleges et ćcoles sont dans le cas suppose 
de ces deux enfants-lL

Dans les programmes, tels qu’ils sont conęus, il 
n’est rien d’inutile. — Je 1’accorde. Toutes les 
matieres qui y sont comprises comportent-elles un
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meme degre d’utilitć ? — Je ne suis pas le premier 
qui le conteste.

« Sont-ils trop charges ? Oui. — Renferment- 
ils des choses dont ils pourraient se passer? Oui. 
— En omettent-ils d’essentielles ? Oui. —Y a-t-il 
urgence pour le dćveloppement des enfants, et 
meme pour leur instruction, a les modifier profon- 
dement ? Oui. »

Voili ce que, dós 1870, declarait, tout net, 
Fonssagrives1; et, en conseillant de mettre la 
plus grandę somme possible d’attrait dans le 
travail, — de remanier a fond la discipline, — de 
n’exiger de contention corporelle que celle qu’ac- 
compagne un effort intellectuel effectif, — de 
supprimcr dans les limites du possible le detail et 
de lui substituer des vues cTensemble, — de mate- 
rialiser, enfin, tout ce qui est susceptible de l’etre 
par des plans, des images, des reliefs, des excur- 
sions, des experiences, il formulait le principe des 
transformations dont il proclamait la nócessitó.

1. Fonssagrives, L’educationphysique des garęons, p. 159 
1870. Paris.

2. Peccaut, Hygiene des ecoles primaires et des ecoles mater- 
nelles. Rapports et documents presentes a M. le ministre de 
1 instruction publique par la Commission dlbygiene scolaire, p. 
203, 1884. Paris.

De son cóte, quatorze ans plus tard, au sein 
de la Commission ministirielle d’hygiene scolaire, 
Peccaut1 2 envisageait la question sous son aspect 
physiologique, et concluait en des termes dont la 
clartć ne laisse rien a desirer :

« Plus, disait-il, 1’appareil de 1’education pu- 
blique excelle en notre pays dćmocratique a 
atteindre les divers ages, les diverses conditionset 
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les deux sexes, plus il pćnetre profondement dans 
les habitudes intellectuelles et morales, et plus 
aussi il importe de veiller a ce qu’il fasse des 
generations saines et robustes de corps, d’esprit, 
de caractere. II ne faut pas qu’en devenant plus 
savant, notre peuple devienne plus malingre, plus 
sot, et moins propre a 1’action. »

ARTICLE III

CHOIX A FAIRE

Puisqu’une selection est inevitable, qu’on fasse 
donc les choses sans timidite.

Dans son essence, et sous son acception la plus 
generale, en quoi consiste 1’enseignement ? — 
Dans la culture du fonctionnement men tal.

Eh bien, les mains pleinesde preuves, Delasiauver 
a enonce cette veritć :

« Pour nous renfermer dans la stricte obser- 
vation, le fonctionnement mental nous offre deux 
circonstances bien tranchees : d’une part, les 
općrations de 1’entendement ayant pour signe le 
raisonnement.... d’autre part les sentiments et les 
idees, mobiles, i la fois, et materiaux du travail 
psycho-cdrebral. »

Qu’est-ce a dire, sinon que 1’aptitude a rai- 
sonner, cest le principal; que les sentiments et 
les idees, dans leurs incessantes proliferations, 
dans leurs enchevetrements inddfinis, dans leurs

i. Delasiauve, Journal de medecine mentale, p. 7 1.1, 1861. 
Paris.
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rćactions reciproques et multiples, c’est 1’acces- 
soire, 1’aliment? Que conclure de la, sinon que 
1’aptitude a raisonner domine, de toute sa hau- 
teur, celles dont, par ailleurs, 1’entendement peut 
etre doue; et que la culture de cette aptitude est 
celle qui importe au premier chef ? Ne constitue- 
t-elle pas le regulateur par excellence du fonction- 
nement psycho-cćrebral; et les sensations, les 
impressions, lesidćes, lessentiments ne trouveront- 
ils pas dans les excitations sans cesse renaissantes 
du dehors un gćnerateur assez puissant pour 
assurer l’activitć de leur participation i ce fbnc- 
tionnement ? Sensations, idees et sentiments n’af- 
flueront qu’avec une precipitation trop houleuse a 
un moment determinć.

Si donc, sincerement, on a i coeur d eliminer 
de 1’enseignement toute complexite superflue, c’est 
a la culture de 1’aptitude native au raisonnement 
auepossede l’eleve que, par-dessus tout, le maitre 
doit s’attacher. Le reste est secondaire et facultatif. 
Et si l’on prend pour pierre de touche des exercices 
a conserver dans les programmes, ou a en pros- 
crire, le degre d’influence qu’ils peuvent exercer 
sur le developpement progressif de cette faculte 
maitresse, oh! alors, le champ est librę. Sans 
porter atteinte a 1’integralite a laquelle un ensei- 
gnement rationnel doit tendre, sans usurper la 
place d’aucun des exercices pćdagogiques indis- 
pensables a cette intćgralitó, les pratiques qui ont 
trait a la culture des forces du corps peuvent 
prendre rang, et le rang honorable qu’elles occu- 
peront dans les programmes sera en rapport avec 
leur fecondite.
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ARTICLE IV

BASES DE l’iNSTRUCTION PHYSIQUE

Introduire dans les programmes scolaires la 
gymnastique, avec le fermę propos d’en mettre en 
application les próceptes, est bien.

C’est bien; mais ce n’est pas tout. On entre 
maintenant dans l’action. Ils’agit, par consequent, 
de fixer avec precision les bases memes qu’une 
instruction physique serieuse doit trouver.

Or, voici se poser une suitę de questions pour 
la plupart encore litigieuses.

D’abord, pour enseigner sous une formę positive 
et pratique la gymnastique, il faut des maitres.

Confiera-t-on ce soin au personnel deja en fonc- 
tions ?

Creera-t-on un personnel special ?
Si l’on institue des maitres speciaux, dans quels 

rangs les recrutera-t-on; sera-ce parmi les civils, ou 
parmi les militaires ?

Si, en ce qui concerne les ecoles primaires tout au 
moins, 1’enseignement de la gymnastique est remis aux 
soins des instituteurs, quelles garanties de capacite 
reclamera-t-on de leur part ?

Ensuite, pour etre aussi fructueux que possible, 
1’enseignement a besoin d’homogeneite.

A quelle methode donner la preference ?
En existe-t-il une a laquelle on se puisse fier ?
Convient-il d’imposer une methode uniforme?
Si l’on juge sagę d’unifier 1’enseignement, y a-t-il 

lieu de fonder une ou plusieurs ecoles normales de 
gymnastique ?
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Enfin, 1’initiation des eleves aux pratiques 
gymniques exige de 1’assiduite, de la periodicite, 
de la discipline.

A quelle heure de la journee donnera-t-on le choix 
pour la leęon de gymnastique ?

Quelle en sera la duree?
Sans empieter sur le temps necessaire ci l’execution 

des exercices pedagogiques d’un autre ordre, et en meme 
temps pour maintenir la continuite dans l’enseigne- 
ment dont il s’agit, quel modę de periodicite devront 
revetir les leęons ?

Sur certaines de ces propositions, 1’opinion est 
faite. Sur d’autres, il y a encore divergence et 
hósitation.

Un mot seulement sur quelques-uns de ces 
points.

En imposant a titre ttobligation 1’enseignement 
de la gymnastique dans tout etablissement scolaire 
relevant de la commune ou de l’Etat, force fot bien, 
en 1881, en raison de la rarete des maitres spe- 
ciaux, d’accorder un delai de deux annees pour 
1’application de la loi. Depuis, ce sursis est perime, 
et, aujourd’hui encore, la loi n’est appliquee que 
d’une maniere fort imparfaite.

Les graves inconvenients, disons les perils 
menaęants du statu quo, ont porte, afin d’en sortir, 
nombre de bons esprits a appuyer le projet qui 
avait ete formę de fonder a Paris une Ecole normale 
cwile de gymnastiąue. Au premier rang des adhe- 
rents se placent des hommes tels que Paz, Bedour, 
Riquart, Laisne, Crinon, Pichery, de Jarry, Roul- 
land, Sehe, dont la competence, en la matiere, 
est indiscutable. A leurs yeux, la fondation est une 
urgence. Les benefices a en attendre, au point de 
vue de la propagation des doctrines, sont conside-
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rables. Loin d’etre une surcharge pour le budget, 
elle serait, au contraire (Sehe), une occasion (et 
Fon sait si elles sont rares) d’economies. A son 
dćfaut, il n’y a a attendre des bons vouloirs indi- 
viduels aucun avantage serieux. L’unite de vues 
dont 1’Ecole normale serait le point de depart 
mettrait fin a une confusion regrettable.

« La gymnastique, dit en effet en propres termes 
Sehe1, a pris dans toute 1’etendue du territoire 
une extension tres remarquable; mais de quelle 
faęon? Le midi n’a pas les memes principes que 
le nord. L’est n’a pas la meme terminologie que 
1’ouest. Enfin les moniteurs, les professeurs, les 
instituteurs et les instructeurs libres sont autant 
d’educateurs differents ».

1. Sehe, La Gymnastique, n° du 12 mars 1887. P. 19.
2. Cruciani, La Gymnastiąue franęaise, passim.
3. Letort, Lesoir, n° du 11 octobre 1880.

Au point de vue pedagogique, il y a, dans ces 
paroles, sujet a reflexion.

D’autres se montrent moins convaincus des 
bienfaits a esperer de la creation d’une Ecole nor
male. Cruciani1 2 3 est du nombre. Letort 3 opine 
contrę le projet.

« Non qu’une telle fondation soit inutile; mais, 
fait-il remarquer, elle couterait cher; elle ne pro- 
duirait ses effets qu’au bout d’un temps assez long 
et etant donnę le caractere elementaire de 1’instruc- 
tion qu’il s’agit seulement de fournir dans les 
ecoles communales, il ne semble pas indispensable 
de creer un corps de specialistes pour cette branche 
d’ótudes. Les maitres suffiront parfaitement a cette 
tache. »
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Letort repercute, en cela, 1’opinion emise et 
dóveloppóe par le docteur H. Nadaud1. II consi- 
dere en effet la mesure comme plus onereuse que 
profitable et propre a repondre aux exigences de la 
situation.

1. H. Nadaud, L'enseignement de la gymnastique dans les 
ecoles, p. 7 A 19, 1880, Angouleme.

2. Sćhć, La Gymnastique, n° du 15 mai 1887.

Au sens du Dr Nadaud, 1’instituteur est a 1’ecole 
le professeur dćsigne de gymnastique. II demande 
qu’en revanche le candidat au diplóme d’insti- 
tuteur « justifie: i° de 1’aptitude physique a 1’en
seignement; 2° de l’aptitude pódagogique; 3° des 
notions d’hygi£ne spćciales a la pratique de la gym- 
nastique, telles que graduation des exercices sui- 
vant les ages des eleves, effets de la gymnastique 
sur le ddveloppement du corps humain, etc. » II 
voudrait voir d’utiles notions de physiologie ap- 
pliquee figurer dans le sommaire du cours d’hy- 
giene qu’en troisieme annee, les eleves des ecoles 
normales primaires doivent suivre reglementai- 
rement. Et se confiant au concours óclaird des ins
tituteurs pour atteindre le but qu’avec tous les 
bons esprits, il vise: « Si, dit-il1 2, on avait introduit 
de la gymnastique dans les matieres des examens 
pour le brevet d’instituteur, a l’heure qu’il est la 
gymnastique serait appliquće dans toutes les ecoles 
de France. » Les societes de gymnastique lui appa- 
raissent ógalement comme la pepiniere de « pro- 
fesseurs instruits et serieux ».

Aurait-on, de la sorte, obtenu de prime saut 
1’unite de vues vers laquelle, a juste titre, on tend 
actuellement ? La-dessus, nous n’osons nous pro
noncer. Mais cette unitę de vues est-ce, comme on
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en parle beaucoup en ce moment, une methode 
uniforme qui la fera? II ne faudrait pas pour 
Charybdę oublier Scylla.

« Bien des essais, objecte i ce propos Sehe, ont 
etć tentes pour creer des methodes et obtenir 
1’uniformite; mais tout a ćchouć, en raison des 
diversites de principes et d’apprćciations, alors que 
les moyens employes et les resultats obtenus sont 
exactement les memes... L’obligation pour un 
professeur de suivre strictement une methode 
uniforme serait pour lui 1’inefficacite de travail 
causee par 1’abandon de toute initiative. »

Malgre tout, pour repondre au besoin d’homo- 
geneitć que personne ne conteste et auquel il est 
urgent ae donner sans retard satisfaction, une 
commission ministdrielle composee d’hommes 
competents, mi-partie civile, mi-partie militaire, 
pourrait, ainsi qu’il l’indique, ćlaborer avec avantage 
un programme róglementant 1’instruction physique 
a laquelle a droit la jeunesse, et comprenant non 
seulement la gymnastique proprement dite, mais 
le maniement des armes, 1’entramement militaire 
et aussi 1’organisation, qui laisse tant a dśsirer, des 
jeux.

Une telle commission, si elle ćtait instituće, 
aurait i statuer sur un point fondamental: celui 
du choix de 1’heure prefórable pour la leęon de 
gymnastique et du modę de periodicite du cours.

Nous plaęant sur le terrain de la physiologie, 
trois leęons par semaine, d’une heure environ, 
donneront, avons-nous dit, des rdsultats appre- 
ciables.

Nous persistons dans cette maniere de voir, mais, 
encore un coup, a une double condition.

C’est d’abord qu’une habile organisation des
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jeux viendra a chaque recreation corroborer les 
resultats de chaque leęon de gymnastique.

C’est ensuite que des dispositions d’ordre inte- 
rieur en vigueur dans 1’ćtablissement permettront 
i chacun des eleves qui participent a la leęon de 
deployer une activite analogue a celle dont il ferait 
depense s’il suivait un enseignement isole.

Sous ce dernier rapport, les choses, au dire de 
Paz1, sont fort loin, hćlas, de se passer d’une faęon 
satisfaisante. Les maitres et maitresses qu’il a ques- 
tionnćs « estiment, affirme-t-il, que la misę en 
rang, la formation des sections et le temps nćces- 
saire pour la suspension des agres au portique 
prennent sept a huit minutes, et que la contre- 
partie de ces preparatifs en absorbe autant i la fin 
ae la leęon.

1. E. Paz, Le surmenage intellectuel. Conseąuences, remedes. 
{Le gymnaste, p. 713, 1887).

Deux conseillers municipaux de la Seine, 
MM. Patenne et Hovelacque, vont plus loin. Ils 
declarent, d’aprós les constatations qu’ils ont faites 
en personne, « qu’il faut jusqu’a vingt minutes 
« pour aller chercher les agrós, les mettre en place 
« et les rapporter dans le lieu du magasinage. 
« Ils ajoutent qu’il faut souvent aller les prendre 
« au grenier ou dans la cave de 1’ecole et presque 
« tout le temps de la gymnastique est consacre a 
« ce travail de transport, d’installation et de remi- 
« sagę des engins. »

Ainsi s’exprime Paz et il calcule que sur les 
quatre leęons de trente minutes, chacune, par 
semaine qui sont reglementaires dans les ćcoles 
primaires pour les classes inferieures, il reste pour

COLLINEAU
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le travail environ une heure. Si encore, fait-il 
remarquer, cette heure consacree a la gymnastique 
etait utilisee d’une maniere effective!... Mais chaque 
section comprend parfois jusqu’a soixante enfants. 
« Avant que chacun d’eux soit a tour de role venu 
exćcuter son mouvement aux barres, aux echelles, 
aux anneaux, les dix minutes que dure la leęon 
(deduction faite du temps absorbe par les prepa- 
ratifs d’arrivee et de depart et les sept a huit minutes 
d’exercices d’ensemble), ces dix minutes sont 
ecoulees.

« II y a enfin, continue Paz, des adjoints et des 
adjointes qui n’ont jamais fait de gymnastique et 
qui doivent, la theorie en mains, dćmontrer et 
faire executer les mouvements. II existe, par suitę, 
des ecoles, des ecoles de filles principalement, ou 
la gymnastique est a 1’etat de mythe, les adjoints 
intelligents se disant, avec raison, qu’ils ne peuvent 
enseigner une chose qu’ils ne connaissent pas, et 
preferant alors mettre tout simplement les eleves 
en recreation.

« En realite, et en mettant les choses au mieux, 
le bagage de la gymnastiaue se compose hebdo- 
madairement de huit i dix minutes de mouve- 
ment d’ensemble, et d’une minutę d’exercice aux 
agres, soit en tout dix minutes de gymnastique 
effective, ceci: deux, trois ou quatre fois par 
semaine. »

Est-ce assez dórisoire ? Ah ! du moins, on ne se 
plaindra pas qu’il y ait surmenage de ce cóte-la...

En vue de mettre a profit tous les instants, il a 
ete propose par des specialistes de diviser la leęon 
collective de gymnastique ainsi qu’il suit:

i0 Exercices libres ou exercices avec engins mobiles: 
Duree, quinze minutes comprenant la perte de
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temps qu’entraine le trajet de la classe au gym- 
nase.

20 Exercices aux appareils: Durće, trente mi- 
nutes; a exdcuter, dans la mesure du possible, de 
la prudence, et selon le degre d’instruction ante- 
rieure des eleves, sous la formę simultanee.

30 Exercices cTordre, exercice$ d’ordre tactique ou 
jeu: Duree, quinze minutes, y compris le retour 
a la classe; ayant pour objet d’adoucir la transi- 
tion de l’activitd musculaire au repos.

Nous inclinerions fort, quant i nous, a adopter, 
dans son principe, la motion.

Ajoutons qu’a notre sens, tout exercice d’ecri- 
ture (lequel oblige les plus jeunes enfants, a gar- 
der, un temps donnę, une attitude, quoi qu’on 
fasse, forcie), devrait etre suivi de mouvements 
d’assouplissement.

Une prescription de detail, mais d’importance 
majeure, pour finir, et dont 1’application n’est pas 
sans causer, dans le courant, un grand embarras: 
Le moment de predilection pour soumettre de 
jeunes sujets aux pratiques mćthodiques des exer- 
cices du corps est celui qui, la digestion du pre
mier repas faite, precede le deuxieme repas. Pour 
donner pleine satisfaction aux exigences de la 
physiologie et de l’hygiene, c’est donc entre trois 
et six heures qu’il conviendrait d’ouvrir le gym- 
nase aux ecoliers.
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ARTICLE V

LA GYMNASTIOUE D’AUJOURD’HUI ET LA 

GYMNASTIO.UE DE DEMAIN

Vers la fin de 1’annee 1887, les choses en 
etaient li.

Soudain, le probleme a fait, dans le sens de la 
solution, un pas immense.

Les efforts qui depuis quelque vingt ans s’etaient 
renouveles avec tant de persóverance et le grand 
mouvement d’opinion qui s’en etait suki, com- 
mencirent a porter fruit.

Ce fut d’abord dans de grands ćtablissements 
scolaires — i 1’ecole Monge, notamment, — l’in- 
troduction d’exercices pćriodiques de naturę a 
dćvelopper les forces pliysiques des elkes, tout en 
procurant un repos et une attrayante distraction 
a 1’esprit. De la sorte, s’est trouve inaugure en 
France un systeme pedagogique nouveau que Fon 
a designe sous le nom ftiducation athletigue. Ce 
qualificatif d’athletique, disons-le en passant, nous 
semble tout a fait impropre et en desaccord avec 
le but.

D’abord, et nous ne saurions trop les en feli- 
citer, les promoteurs de 1’education dite athletique 
n’ont nullement pour objectif de former des athle- 
tes. Ensuite, il y a inconvenient i employer un 
terme qui, remettant en memoire les judicieuses 
critiques encourues en tous les temps, depuis Hip- 
pocrate et Galien jusqu’i Littre et Hillairet, par la 
gymnastique athletique, prete i l’equivoque et a la 
confusion. Enfin, et fort heureusement, grace aux
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procedes auxquels on a recours, ce n’est nulle- 
ment i Yathletisme, c’est au developpement pure- 
ment physiologiaue des forces corporelles, cest a 
Vesthetique que 1 on pourra nourrir 1’espoir de 
parvenir. Peut-etre s’est-on un peu servilement 
applique a suivre — en mati&re de terminologie 
tout au moins — des us et coutumes de 1’Angle- 
terre. Avec ses procedćs violents jusqu’a la bruta- 
litć, la gymnastique anglaise est, elle, i proprement 
parler, athletique. Les mceurs qu’elle entretient 
n’ont pas plus de chance de pónetrer chez nous, 
que 1’automatisme auquel la gymnastique mili
taire des Allemands rompt la jeunesse. En somme, 
on ne saurait trop chaleureusement applaudir a 
l’innovation, ni faire des voeux trop ardents pour 
que, d’exception devenant regle, sa generalisation 
ne se heurte pas, dans la pratique, i d’insurmon- 
tables obstacles. Et avec Ferdinand Buisson nous 
ne saurions trop insister sur cette remarque de 
Bischoffsheim, a savoir « que le jeu, ce contre- 
poids naturel et necessaire du travail intellectuel, 
tend a disparaitre de plus en plus, meme dans 
1’education populaire; que, tour a tour, presque 
tous les jeux locaux et nationaux propres i exer- 
cer les muscles, a developper la force, 1’agilite, 
1’adresse, 1’emulation physique, tombent en dćsue- 
tude; que si les enfants de la ville perdent dans 
1’internat 1’habitude de s’ćbattre, faute de temps, 
de place et d’entrain, ceux de la campagne ne

i. Ferd. Buisson, Rapport au ministre de 1’instruction pu~ 
blique et des beaux-arts a r effet de la constitution d’une com
mission chargee d’ouvrir un concours pour le prix fondć par 
M. Bischoffsheim, a accorder au meilleur travail sur l’orga- 
nisation des jeux.
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jouent guere davantage, faute d’une initiative et 
d’une organisation, faute de jeux auxquels toute 
la jeunesse puisse prendre part avec passion; que 
1’ecole normale, enfin, prepare des instituteurs qui 
sont trop souvent deuaigneux de l’exercice en 
libertć, au grand air, ou qui croient, bien a tort, 
y suppleer au moyen de leęons de gymnastique 
móthodique. »

En realitć, 1’organisation des jeux ne supplćera 
pas plus i 1’ enseignement methodique de la gym- 
nastique, que 1’enseignement methodique de la 
gymnastique ne supplćera a 1’organisation des 
jeux. Les deux procśdes sont connexes. Ce qu’il y 
a a faire, c’est, nous le repetons, de les rendre com- 
plementaires. Quant a la paradoxale proposition 
qui a dte faite, en ces derniers temps, de fermer 
les gymnases et de renoncer, pour cause de mo
notonie, aux preceptes qui y sont en vigueur et 
sur 1’utilite desquels une experience seculaire a 
prononce, une telle proposition nest pas soute- 
nable. De la part de ses promoteurs, elle denote 
un defaut absolu d’observation. Au gymnase l’en- 
fant est initie a un emploi alerte, adroit, mesurć 
de ses muscles, de meme qu’au maniement correct 
et aise de la plume a la classe d’ecriture et du 
crayon i la salle de dessin.

Est-ce a dire que les pratiques du gymnase cons- 
tituent la partie essentielle, fondamentale de la 
gymnastique ? Personne de serieux ne l’a jamais 
pretendu. Non; mais, outre que les exercices aux- 
quels on s’y livre repondent bien souvent avec 
bonheur aux exigences d’une situation, ils sont, 
grace a l’assouplissement musculaire qui en resulte, 
i 1’harmonie, a la precision, a la reserve dont ils 
font prendre coutume dans 1’accomplissement des
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mouvements, a 1’aplomb, a la confiance en soi 
qu’ils developpent, pour toutes ces causes, ils sont 
1’acheminement vers les pratiques (marche, course, 
saut, grimper, natation, equitation, escrime, ma- 
noeuvres en corps, etc.), dont se compose la 
grandę gymnastique naturelle, trop nćgligee jus- 
qu’ici, helas, en notre pays.

Toutes ces objurgations, sans portee d’ailleurs, 
tombent devant une decision tres sagę qui vient 
d’etre prise, et par laquelle la proposition d’insti- 
tuer une Ecole normale de gymnastigue reęoit un 
commencement de satisfaction.

Pendant le cours de 1’annee scolaire 1888-89, d 
sera fait au gymnase Eoltaire des cours facultatifs 
normaux aux instituteurs et aux institutrices des 
ecoles communales de Paris. Et deji 1’idee perce 
de transformer cet etablissement en Ecole normale
civile de gymnastique.

Ou que soit fixe le siege de 1’Ecole en question, 
puisse 1’enseignement qui y sera donnć avoir tou- 
jours pour bases 1’anatomie, la physiologie et l’hy- 
giene ! Puisse le conseil prudent de Crinon1 
n’etre jamaisneglige ! « En France, dit-il, trois ages 
me semblent marquer les etapes successives que 
doit faire franchir a 1’homme, par une gradation 
savante et raisonnee, celui qui le veut conduire a sa 
perfection: sept, quatorze et dix-huit ans. Jus- 
qu’a sept ans,surveille ; de sept a quatorze, dirige; 
de quatorze a dix-huit, excite. Apres cette epoque, 
il pourra se livrer a la gymnastique d’application, 
a rentrainement de tous les sports connus, au

1. L. Crinon, L’education physique. (La gymnastique fran- 
ęaise, n° du ler dćcembre 1888.)
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perfectionnement de ses facultes physiques dans 
tel ou tel but dćtermine. »

Quant a donner aux exercices gymnastiques 
1’attrait qui en fait la fecondite, le probleme n’est 
pas d’une difficultć inabordable; et si les excellents 
errements dę Crinon1 sont inculqućs aux futurs 
eleves de 1’Ecole normale en projet, ils seront 
etonnes eux-memes a leur tour du docile empres- 
sement qu’ils rencontreront chez leurs propres 
ćlfeves.

1. La gymnastique scolaire et ses detracteurs. (La gymnas- 
tique, p. 330, 1888. Paris.)

2. Le gymnaste, Moniteur officiel de l’union des societis degym- 
nastique de France.

3. Voyez Reuss, La ligue pour 1’education physique. (Annales 
d’hygiene, 1889, tome XXI, p. 36.)

Signalons encore les dispositions prises en vue 
de donner a la fete federale qui reunira au mois 
de juin 1889, a Paris, les Societes de gymnastigue, 
une solennite et un śclat exceptionnels1 2 3.

Mais de tous les efforts qui, dans 1’ordre d’iddes 
que nous poursuivons, se sont accomplis pendant 
le cours de 1’annee 1888, il n’en est pas, pour la 
puissance, de comparable a celui dont un ancien 
ministre de 1’Instruction publique, M. Berthelot, 
a pris la direction.

A 1’instar de la Societe pour 1’instruction elemen- 
taire, a 1’instar de la Ligue de 1’enseignement, qui 
ont rendu de si ćminents services a la cause de 
1’instruction publique, il ne pouvait se rencontrer 
de fondation plus utile que celle qui, sous le nom 
de Ligue nationale de l’education physioue, 
vient de se constituerL Au hameau comme a la 
ville, voici assure pour la jeunesse franęaise un
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enseignement en rapport avec les etroites exigences 
de la sante individuelle et les non moins imperieux 
devoirs qu’impose la defense du pays.

Aussi bien, pour faire saisir le but, la portee, 
le caractere eleves de l’oeuvre, quoi de mieux que 
de reproduire la lettre magistrale adressóe par 
M. Berthelot au Comite (Torganisation, en en accep- 
tant la presidence ?

Au comite de la Ligue nationale de 1’education physique.

Messieurs,

Votre oeuvre est bonne et je m’y associe de tout coeur. 
Vous vous proposez de dźvelopper 1’education physique de 
la jeunesse, de donner a nos enfants la santć, la force, l’a- 
dresse, qui assurent l’equilibre intellectuel et morał des in- 
dividus, en meme temps que la puissance et la grandeur 
des nations ; c’est ce que realisait la Grece dans ses beaux 
jours, c’est aussi le devoir des peuples modernes.

Certes, on a fait beaucoup en France, depuis quelques 
annćes, pour 1’education physique de 1’adulte. Depuis la 
Republique surtout, qui ne craint pas de voir les hommes 
s’associer et se grouper librement, en dehors de toute sur- 
veillance gouvernementale, nous avons vu naitre partout et 
se multiplier les Societes de gymnastes, de tireurs, d’excur- 
sionnistes, d’Alpinistes, qui entretiennent 1’śnergie du ci- 
toyen et le preparent a concourir, quand viendra le jour du 
danger, a la defense nationale.

On a egalement fait une large part dans nos colleges et 
dans nos ecoles primaires a 1’enseignement de la gymnas- 
tique, grace au concours de maitres zeles.Tout cela est excel- 
lent et tres digne d’eloge. Mais en ce qui touche 1’enfance, 
il y manque une chose, une chose fondamentale, celle que 
vous voulez instituer : il manque la liberte, l’initiative per- 
sonnelle de 1’enfant. C’est sous la formę de leęons, d’exer- 
cices reguliers, methodiques, imposćs, que l’on enseigne la 
gymnastique dans nos ecoles : non sans cet appareil inćvi- 
table de corrections, de reglements, de punitions que comporte 
tout cours obligatoire. La promenadę meme, cet exercice 
destine a detendre 1’esprit et le corps, a quelque chose d’ar-
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tificiel et de mecanique. Qui ne s’est attristź en voyant defi- 
ler dans nos rues et sur nos quais ces longues bandes d’in- 
ternes, sur deux rangs, surveilles et maintenus par une dis- 
cipline inśvitable ? Qui n’a eprouve un sentiment analogue, 
en assistant aux exercices uniformes et rćglcmcntes de la 
gymnastique officielle ? Dans les formules actuelles, il ne 
saurait guere en etre autrement; car il faut eviter le dźsor- 
dre dans les lieux publics, aussi bien que dans ces ćnormes 
agglomerations d’enfants, que nul rćformateur n’a encore 
trouve le moyen de dissoudre et de diviser.

Mais cela ne saurait durer : ce n’est pas ainsi que nous 
donnerons a nos enfants cette Mens sana in corpore sano pro- 
clamee par le poete comme le but supreme de 1’education.

N’attristons pas cet age jusque dans ses plaisirs : la tris- 
tesse ne vient que trop tót dans la vie humaine ; laissons la 
joie aux enfants. Rendons-leur l’exercice physique at- 
trayant : ils ne demandent pas mieux que de jouer et de 
s’epanouir en toute liberte.

Si les cours etroites de nos ecoles, ensevelies dans l’ombre 
de ces batiments colossaux que nous voyons grandir de ge- 
neration en gśneration, ne permettent pas a 1’enfant de cou- 
rir, de s’agiter avec la turbulence naturelle a son age ; si la 
main de 1’autoritś scolaire ne peut eviter de s’appesantir, 
pour prevenir le desordre parmi ces multitudes entassees 
dans des espaces trop limitćs; eh bien ! ouvrons la cage, dis- 
persons ces multitudes, partageons ces agglomerations en 
petits groupes independants les uns des autres, et disseminćs 
en plein air sur de vastes surfaces : la on pourra les laisser 
livres d eux-memes, sans redouter ni les degradations des 
edifices, ni les petits ecarts insśparables de toute expansion 
spontanće.

Ces espaces, le Conseil municipal de Paris vous les don- 
nera, fen ai la ferme confiance ; — les Conseils municipaux 
des villes grandes et petites vous les donneront ■— car nous 
connaissons leur sollicitude incessante pour le dćveloppe- 
ment de 1’education democratique. — Les Conseils munici- 
paux des plus petites communes ne vous les refuseront pas, 
jusqu’a ce que nous ayons ayons atteint ce degre ou les es
paces reservćs aux jeux se confondront avec les champs dans 
lesquels 1’enfant du hameau s’ebat en toute liberte.

C’est ainsi que nos enfants devront trouver leur rćcreation 
en plein air, jouer aux barres, a la balie, aux mille jeux 
qu’ils inventent chaque jour, monter meme aux arbres, —
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sans toutefois denicher les oiseaux, 1’oiseau est sacre ! — Us 
s’amuseront ensemble, sous 1’ceil paternel de leurs institu
teurs ; ils lutteront entre eux : pourąuoi ne pas les laisser 
faire ? II faut les habituer a 1’effort; la lutte est salutaire au 
point de vue physique, comme au point de vue morał, 
pourvu que chacun s’y developper avec benveillance et sym- 
patliie pour ses camarades, sans jamais se laisser envahir 
par des idees de haine et de jalousie : ce sera l’ceuvre de 
1’instituteur de leur inspirer ces nobles sentiments.

L’education esthetique et morale de 1’enfance n’a pas 
moins a gagner a ce qu’il soit en contact incessant avec la 
naturę. La lumiere, le soleil, les bois, les champs agran- 
dissent et purifient la pensee et le cceur de 1’homme ; elles 
assainissent son esprit en meme temps que son corps, et le 
debarrassent des germes des maladies, aussi bien que de 
ceux de 1’immoralite. L’encombrement des villes rend les 
uns et les autres plus pernicieux ; la vie en plein air, ne 
cessons jamais de le proclamer, est bonne et morale, pour 
1’enfant comme pour 1’homme.

Par la sera resolu ce probleme du surmenage, qui tour- 
mente en ce moment tant de bons esprits. Ce n’est pas en 
diminuant la duree du travail qu’on y parviendra ; nos en
fants travaillent deja moins longtemps que nous n’avons tra- 
vaille nous-memes, et je ne sais s’ils s’en portent mieux. Le 
nombre d’heures consacrć aujourd’hui aux classes n’a rien 
d’excessif; et il faut que 1’enfant prenne de bonne heure 
1’habitude d’un certain effort intellectuel, si l’on veut qu’il 
en ait la pleine capacite quand il sera devenu homme. Mais 
ce qui delasse, ce qui rafraichit la tete, c’est 1’intermittence 
de l’exercice physique accompli en pleine liberte : exercice 
modere les jours ordinaires, mais pousse jusqu’a l’effort et 
la fatigue physique de temps en temps : je dis poussć jusqu’a 
1’effort et je preconise l’effort et la fatigue, meme dans 
l’ordre intellectuel, aussi bien que dans l’ordre physique, 
parce que c’est en aliant jusqu’au bout qu’on acquiert la 
confiance en soi-meme et 1’energie necessaire pour reculer la 
limite de ses propres forces. Or, en developpant les exercices 
physiques, nous donnerons aux enfants la vigueur nźcessaire 
pour resister aux eflorts intellectuels. C’est ainsi que nous 
ferons acqućrir aux adolescents ces reserves de santś et d’ś- 
nergie, si necessaires pour les concours qui les attendent au 
moment de l’entree dans la vie. Quand ils auront ćtć forti- 
fies des 1’enfance, nous verrons cesser ces meningites, ces 
fićvres typhoides, ces maladies d’epuisement, dont la vue
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nous afflige trop souvent et qui font perdre a la societe et 
aux familles le fruit de sacrifices prolongćs pendant tant 
d’annćes.

Quand nous parlons des enfants, c’est des jeunes filles 
qu’il s’agit, aussi bien que des jeunes garęons. Votre oeuvre 
les comprend ćgalement. Elles ont ćtćjusqu’ici trop ćtiolees 
dans nos ecoles par 1’education interieure. Elles aussi ne de- 
mandent qu’a s’epanouir en plein air, et nous devons tendra 
a leur donner, dans la mesure qui convient i leur sexe, ces 
libres recreations, ces jeux et ces exercices physiques, qui 
leur assureront la force et la santć. Si les freres doivent etre 
des hommes, des citoyens, des soldats ćnergiques, capables 
de defendre le sol national, les soeurs doivent etre des epou- 
ses et des meres de familie robustes, capables d’accomplir 
pleinement le devoir sacre de la maternite. En meme temps, 
le contact incessant de la vie universelle developpera chez la 
femme ces graces, ce sentiment poćtique, qui lui sont plus 
naturels en quelque sorte qu’a l’homme.

C’est ainsi que votre oeuvre, Messieurs, servira la patrie 
franęaise et 1’humanite. Notre race n’est pas epuisee; elle a 
encore son oeuvre a poursuivre dans le monde : oeuvre de 
dćlivrance et de fraternite universelle, que nous ne devons 
jamais perdre de vue, malgrć les miseres de l’heure prćsente, 
II faut que tous les hommes de coeur s’associent en tout or- 
dre, pour donner a la race franęaise une impulsion et une 
confiance nouvelles ; pour lui rappeler son passe et lui ren- 
dre le sentiment de sa destinee. Non ! ce n’est pas une tra- 
dition purement nationale et egoiste que la France se propose 
d’accomplir ; elle ne cherche pas a senier la haine et a exci- 
ter les nations les unes contrę les autres. Elle agit pour 

, 1’humanite et elle convie tous les peuples a s’associer a elle 
pour la concorde et le bonheur de tous.

C’est par 1’enthousiasme de cette haute mission que nous 
soutiendrons nos enfants ; nous devons les fortifier au 
physique et au morał, afin qu’ils puissent a leur tour con- 
courir a l’oeuvre nationale d’amour et de civilisation univer- 
sels.

M. Berthelot.

Voila un librę, fier et hardi langage. C’est tout 
un programme d’action. Ce programme, on 1’appli— 
quera. Les actes seront a la hauteur des paroles.
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Le caractere loyal de celui de la bouche de qui 
elles sont sorties, autant que les marques d’unanime 
sympathie qui accueillent l’oeuvre i ses debuts, 
nous en sont les surs garants.

La culture methodique des fbrces du corps, tel 
est, on ne saurait trop se le persuader, le correctif 
par excellence de 1’epuisement nerveux inseparable 
de 1’instruction intellectuelle intensive, que l’epoque 
impose a tous ; de cette instruction intensive que 
la jeunesse contemporaine accepte avec courage, 
comme une condition essentielle de la vie, comme 
une ineluctable necessite.

Plus encore que de savants, le service de la 
Republique a besoin d’hommes. II faut former des 
hommes pour le service de la Republique.



CHAPITRE VIII

LES COLONIES DE YACANCES

Lorsqu’en avril 1886, G. Lagneau appela l’at- 
tention de 1’Academie des Sciences morales et 
politiques et de 1’Academie de Medecine sur les 
funestes consóquences du surmenage, ce fut pour 
beaucoup une revelation. L’agitation qui s’en- 
suivit fut vive. Lagneau avait fait appel aux 
nombreux auteurs qui, avant lui, avaient aborde 
le sujet. A l’appui de la these qu’il soutenait, 
chacun s’empressa de fournir ses informations 
personnelles. Ce parut de prime saut cause gagnće. 
Soudain, tout se calma; le silence se fit et Fon 
semblatenir dans le plus parfait oubli et surmenage 
et surmenes. Ce n’etait qu’une treve; la duree en 
fut courte.

Le 22 juin 1887, s’ouvrit au sein de 1’Acadćmie 
de Medecine une nouvelle discussion. Durant les 
trois mois qu’elle se prolongea, les opinions les 
plus divergentes se firent jour. D’aucuns contes- 
terent jusqu’a la realite du fait. D’autres en res- 
treignirent le champ d’observation. Eliminant, en 
bloc, les etóves des ecoles primaires, ils soutinrent 
que, seuls, ceux auxquels un enseignement supć-
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rieur est inculaue etaient exposes, et encore par 
un exces d’arueur a 1’etude fort exceptionnel, a 
outrepasser leurs forces.

Cfotait, un peu bien, dśnouer le noeud gordien 
a la maniere sommaire d’Alexandre. Pour expliquer 
la croissante frequence de desordres physiolo- 
giques, par malheur incontestable, on incrimina, 
non sans raison, tour a tour, la disposition des 
locaux ainsi que leur amenagement, puis l’exor- 
bitante accumulation de matieres dont les pro- 
grammes d’enseignement sont gonfles. En depit 
de certaines dissidences, on parvint enfin i des 
conclusions, dont la nettete ne laisse aucune place 
i l’equivoque et qui dans le monde pedagogique 
trouvórent de retentissants echos.

« J’approuve, disait a ce propos, en assemblee 
generale, un homme competent entre tous, le 
directeur de 1’ecole Monge, j’approuve les con
clusions de 1’Academie de Medecine; mais je 
voudrais condenser ses differentes rdclamations en 
une seule, dont l’application entrainerait neces- 
sairement toutes les modifications qui lui semblent 
desirables. Je voudrais que, pour remedier aux 
effets funestes des travaux forces rigoureux auxquels 
elle a depuis si longtemps condamnć notre jeu- 
nesse, l’Universite declare les exercices physiques 
obligatoires. En resumć, je lui demande d’aug- 
menter de trois heures par jour, en une seule 
seance, le temps qu’elle accorde actuellement aux 
rócreations dans nos lycees d’internes.

« La premiere objection qu’on prósentera, c’est 
que la duree du travail intellectuel deviendrait 
ainsi tout a fait insuffisante. Une pareille objection 
est un defi jete a la raison, met a nu le vice 
fondamental de l’Universite et etablit de la faęon 
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la plus eclatante 1’urgence des reclamations qui 
lui sont adressees. Savez-vous ce qu’on demande 
de travail par jour a nos eleves ? Plus de onze 
heures^ de jeunes enfants, et jusqu’a treizeheures 
pour des ecoliers plus ages ! Onze heures d’atten- 
tion continue, de contention d’esprit, d’immobilite 
accablante ! Onze heures dans l’air confinć, des- 
sechó par le calorifere, vicie par le gaz ! Voila le 
regime que vous imposez a des jeunes gens qui 
ont soif d’air et de mouvement, et qui seraient 
heureux de travailler avec ćnergie, en temps et 
lieu, si vous ne leur rendiez pas le travail insup- 
portable et si vous donniez de la vigueur a leurs 
poumons et de la souplesse a leurs membres...

« On dit aussi qu’avec une pareille reforme il 
serait impossible de rdpondre aux exigences de nos 
programmes; que notre enseignement secondaire 
serait condamnć a une decadence desastreuse. 
Quelle singuli&re illusion que de poursuivre le 
progres de nos etudes en commettant un veritable 
attentat sur les forces vives de notre jeunesse ! »

Ainsi parle Godard. De telles paroles sont sans 
ambages.

D’autre part il avait ćte nomme une commission 
ministerielle avec un mandat nettement defini: le 
mandat d’etudier les voies et moyens de parvenir 
a une revision serieuse des programmes et a leur 
simplification. Trois rapporteurs particuliers : 
Beurier pour 1’enseignement primaire elementaire; 
Martel pour 1’enseignement primaire superieur; 
Carre pour les questions relatives aux ćcoles nor- 
males d’instituteurs et d’institutrices, fournirent 
les eldments d’un rapport generał a Jacoulet. Or, 
les conclusions de ce rapport generał sont, on peut 
le dire... topiques. Les vices, notamment, de For-
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ganisation actuelle des examens obligent, y est-il 
dit, les maitres « a faęonner des tetes bien pleines, 
plutót que des tetes bien faites »; et ce n’est pas 
li la seule critique judicieuse adressee i un etat 
de choses qui n’a vraiment que trop durd.

Donc, voici qui est acquis : on etiole, comme 
de propos delibere, la jeunesse : on la com- 
prime et on la dóprime. II y aurait paradoxe i le 
nier.

Que Fon guette, au surplus, au sortir du lycee 
ou de 1’ócole les eleves, et qu’on observe. Rien ne 
sera aise, i l’expression de la physionomie, aux 
attitudes, i 1’allure, comme de saisir des traces de 
fatigue chronique, d’efforts penibles trop de fois 
repetćs. D’une maniere generale, on sent que ces 
jeunes sujets sont prives d’une des conditions 
fondamentales du developpement et de l’existence. 
Ils sont atteints, comme le dit Godard, « dans 
leurs forces vives » et c’est li, comme il le dit 
encore, « un vćritable attentat ».

Joignez aux defectuosites de notre organisation 
scolaire, dont la jeunesse est victime, les dćfec- 
tuositós d’hygiene, d’alimentation, d’aćration, que 
subissent les enfants appartenant i des familles peu 
fortunees, et vous ne serez surpris que d’une 
chose, c’est de la lenteur relative des progres de 
la degradation. Pourtant, qu’on ne s’endorme pas 
dans une sćcurite trompeuse. Sans parler de la 
tuberculose ni de la scrofule, qui constituent un 
etat maladif confirme, le lymphatisme et 1’andmie 
foisonnent dans l’un et 1’autre sexe a 1’age de 10 
a 15 ans. Les sujets qui en sopt atteints con- 
servent encore une san te apparente. A premiere 
vue, ils semblent seulement plus pales et plus 
maigres qu’il ne faudrait. Ce sont des enfants

COLLINEAU 14
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chetifs, mais des ćcoliers actifs, plus ou moins 
laborieux, plus ou moins intelligents.

Qu’on y prenne gardę, chez eux l’equilibre 
physiologique de 1’organisme est trouble, et la 
porte est ouverte i toutes les formes de degene- 
rescence.

Eh bien, afin de reagir avec avantage contrę les 
consequences desastreuses pour le dćveloppernent 
regulier et integral des forces organiques, d’in- 
fluences a ce point adverses, il s’est, en ces der- 
nibres annees, cree une institution sur les bienfaits 
de laquelle 1’heure est venue d’appeler fortement 
1’attention.

Cette institution consiste dans 1’organisation, a 
1’usage des enfants pauvres debilites, de Colonies 
sanitaires de vacances.

— Qu’est-ce, a proprement parler, que ces 
Colonies de vacances ?

— En termes stricts, quelle en est 1’economie; 
quel en est le modę de fonctionnement ?

— Quels resultats serieux est-on autorise a en 
attendre ?

Un mot d’abord de leur histoire.

ARTICLE I

HISTORIOUE DES COLONIES SCOLAIRES

C’est en Suisse que 1’idće de grouper des en
fants a l’epoque des vacances et de les diriger, 
pour un laps, en un endroit determine, a pris 
naissance. Et cest Bion qui, en 1876, le premier, 
rassembla les enfants des ćcoles de son pays que
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le travail de 1’annće avait fatigues, et les envoya 
passer ensemble quelque temps dans la montagne. 
La, dans une atmosphere pure, degages de tout 
souci, admis a une table saine et abondante, ils 
commencerent par gouter 1’agrement de prome- 
nades incessamment variees; puis, on leurfit faire, 
en les graduant avec methode, de vćritables excur- 
sions, et lorsqu’ils reprirent le chemin de 1’ecole, 
ce fut avec plus d’entrain, plus de vigueur, plus 
d’embonpoint.

De Suisse, cette salutaire pratique gagna 1’Italie, 
1’Allemagne, le Danemarck, la Russie, la Belgique, 
1’Espagne, en passant par la France, grace a l’ini- 
tiative de quelques hommes de progres.

A elle seule, la ville de Berlin en vint a posseder 
16 colonies scolaires, et il y avait ete envoye 
228 enfants.

Mais, c’est surtout en Danemarck que la con- 
ception de Bion a pris un incomparable essor. 
Dans 1’annee 1881, en effet, 7,000 ecoliers danois 
ont pu jouir, a l’epoque des vacances, du sćjour de 
la campagne, sans uebourser un centime. Voici 
comment. La Presse avait commence par faire, au- 
tour de la mesure qui se preparait, une publicite 
tres large. Les Compagnies de chemins de fer 
s’etaient hatees d’offrir le transport gratuit; et ce 
fut i qui, dans les familles, ouvrfrait une porte 
hospitaliere au jeune commensal que 1’adminis- 
tration recommandait.

Frappe de ce qu’il voyait se passer a 1’etranger, 
des 1878, E. Dally avait propose d’etablir pendant 
les vacances, ou meme hors le temps des vacances, 
des Colonies scolaires, aupres des stations ther- 
males les plus actives, au bord de la mer, sur les 
montagnes.
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En 1882, il reiterait au sein de la Societe de 
medecine publiąue et d’hygilne professionnelle (seance 
du 8 fevrier) sa proposition et suscitait la nomina- 
tion d’une Commission composee de Lagneau, 
Kcechlin-Schwartz, Nicolas, Vidal et lui-meme 
pour en faire 1’etude.

La Commission se mit a l’oeuvre et nous aurons 
lieu, par la suitę, de reconnaitre qu’elle a rempli 
consciencieusement son mandat.

La meme annee, en septembre, au Congres 
international d’hygiene et de demographie de 
Geneve, le redacteur en chef du Deutsche Vlertel- 
zahrsschrift fur die CEffentliche Gesundheitspflege, 
Varrentrapp, de Francfort-sur-le-Mein, donnait, 
sur les Colonies d’ecoliers en vacanccs, instituees en 
vue de fortifier les enfants delicats, maladifs et 
debilitćs, des renseignements pleins d’interćt.

Cristoforis et Pini, de Milan, ainsi que Lubelski, 
de Varsovie, insistaient sur les inestimables avan- 
tages de ce genre d’institutions.

En 1883, un membre du Comitó de la Caisse 
des Ecoles du IXe arrondissement de Paris, Leon 
Cottinet, entre rćsolument sur le terrain de la 
pratique. Sous la presidence du maire, il groupe 
quelques personnes de bonne volonte; c’est La
gneau, Chaix, Goldschmidt, Jacquemart; ils’abou- 
che avec le prefet de la Haute-Marne, obtient de 
lui, du recteur et de 1’inspecteur d’Academie, un 
concours empresse, et envoie 21 ecoliers, tant 
filles que garęons, respirer Fair vivifiant des 
montagnes.

En 1884, grace i 1’accroissement de ses res- 
sources, le Comite du IXe arrondissement « en- 
voyait 100 eleves (50 garęons et 50 filles) en cinq 
groupes distincts i Chaumont (Haute-Marne),
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Luxeuil (Haute-Saóne), Pompey (Meurthe-et- 
Moselle), Saint-Die (Vosges). La duree du sdjour 
etait d’un mois; l’age des enfants etait de ii a 
13 ans*.

De 1883 a 1886, le IXe arrondissement fut le 
seul de Paris a former, durant les vacances, des 
colonies d’enfants dćbilites.

Mais voici qu’en 1887 l’ceuvre, si modestement 
inauguree, prend une ampleur inattendue. Sou- 
dain, elle se generalise. Sous 1’impulsion de Fer- 
dinand Buisson, directeur de 1’Enseignement pri
maire au Ministere de 1’Instruction publique, il se 
constitue une Societe se donnant mission de regle- 
menter et feconder le modę de fonctionnement de 
1’entreprise humanitaire de Cottinet. Un Comite 
proyisoire, ayant Greard pour president, lui confie 
la redaction d’instructions completes et precises 
qu’incóntinent Cottinet dlabore2.

De ce jour, 1’institution entre dans une phase 
nouvelle. A l’exception de deux ou trois, tous les 
arrondissements de Paris s’y associent, si bien que, 
en 1887, 610 enfants prennent part au mouvement 
de joyeuse emigration.

Ń’omettons pas de mentionner enfm, sur le 
sujet, un memoirede UffelmannL Touffu jusqu’i 
la diffusion, comme la plupart des ecrits allemands, 
ce long travail est riche de documents prćcieux sur

1. Cottinet, Colonies scolaires du IX' arrondissement. Rapport 
pour les annees 1883 et 1884. Paris.

2. Revuepedagogique du 15 aout.
3. Uffelmann, de Rostock, Des maisons hospitalieres des- 

tinees au traitement des enfants faibles et scrofuleux des classes 
pauures ; particulierement des hospices maritimes, des maisons de 
conualescence et des colonies de racances. Traduction de H. 
Gilson (Revue de medecine. Juillet et aout 1884, p. 572).
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le modę de fonctionnement des colonies de 
vacances, et Fon ferait oeuvre utile, assurement, 
en les mettant a profit en notre pays.

Ce court historique serait incomplet si nous 
najoutions qu’il est des villes en France ou Fon se 
met i suivre 1’exemple de Paris. Et ce serait a tort 
que Fon pourrait croire que, meme pour les eco- 
liers des petites localites, la colonisation scolaire ne 
soit pas d’une utilite extreme. Ceux de Bayonne 
n’hesiteraient pas, nous en sommes sur, a temoi- 
gner du contraire au besoin. Voici du reste en 
quels termes, a Foccasion du Congres tenu a Tou- 
louse par FAssociation franęaise pour l’avancement 
des scimces, Delvaille 1 s’exprime a cet egard :

1. Delvaille, Le surmenage intellectuel et les colonies sco
laires de wacances. Congres de Toulouse.Sectiond’hygiene, p. 385, 
et Ga^ette medicale, p. 493, 1887. Paris.

« Bien qu’il ne semble pas au premier abord, 
dit-il, que les enfants des petites villes aient besoin 
de changer, pendant les vacances, les conditions 
de leur existence du reste de Fannee; cependant 
dans certaines d’entre elles, le repos de ces vacances, 
l’oisivete et peut-etre les vices que cette oisivete 
engendre, le defaut de surveillance de parents 
occupes a la besogne qui les fait vivre, le sejour 
trop prolonge dans des chambres etroites ou toute 
la familie a grouille la nuit, toutes ces causes. dśbi- 
litent 1’enfant pendant ces deux mois de liberte, 
et quand il rentre a 1’ecole, il est plus anemique 
souvent que lorsqu’il en est sorti. » C’est la une 
grandę verite; et ce sont ces considerations qui 
deciderent, en 1887, quelques habitants de Bayonne 
i diriger sur Saint-Jean-de-Lutz une colonie d’eco- 
liers peu fortunes et souffreteux.
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Le rapport circonstancie que Delvaille a tracę 
des conditions dans lesquelles s’est effectuee la colo- 
nisation scolaire de Saint-Jean-de-Lutz et des 
resultats qu’elle a fournis n’est pas le seul docu- 
ment de ce genre que possbde la science.

Dans la seance du 26 octobre 1887, de la So
ciete de medecine publique et d’hygiińe profession- 
nelle, Dubrisay1 a donnę lecture de celui dont il 
avait ete charge.

1. Dubrisay, Rapport sur les colonies de vacances du rer 
arrondissement. Revue d’hygiene, p. 1007, 1887. Paris, et An- 
nales d’hyg., 1887, y serie, tome XVIII, p. 555.

Dans la seance du 23 janvier 1888, de la meme 
Societe, Gelle s’est acquitte d’une tache semblable.

En outre, au nombre des publications de la 
Societe franęaise d’hygiene, figurę, sous le titre de : 
Une colonie de ■uacances en 1887, une brochure 
signee : Blayac.

De ces divers ecrits et de ceux qui les ont pre- 
cedes, resulte la formulation de certaines disposi- 
tions relatives au modę de fonctionnement des 
colonies sanitaires de vacances, et indispensables a 
la regularite de ce fonctionnement.

ARTICLE II

MODĘ DE FONCTIONNEMENT

Voici les points speciaux sur lesquels dćsormais 
1’accord semble fait.

Avant tout, il ne sauraitetre question ici d’enfants 
valetudinaires ou malades i soigner. Les enfants 
atteints d’aflections chroniques de naturę scrofu- 
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leuse ou autre trouvent dans des etablissements 
speciaux — 1’hospice de Berck-sur-Mer en est le 
type1 — les soułagements et la medication que 
rdclame leur etat. Les convalescents, eux-memes, 
n’ont point a etre incorpores dans les colonies 
scolaires. Les menagements qui leur sont neces- 
saires sont incompatibles avec la vie active que 
Fon y doit mener. Au bout de quatre jours, il 
fallut, au rapport de Gellś, renvoyer pour ce motif, 
a sa familie, une fillette qui s’etait glissee dans 
les rangs de la colonie du XIVe arrondissement.

i. Bergeron, Traitement et prophylaxie de la scrofule par 
les bains de mer. (Annales d’l>ygiene, 2e serie. Tome XXIX, 
p. 241.)

Ce sejour a la mer ou dans la montagne n’est 
point une recompense non plus. Si le merite des 
candidats ne doit jamais etre chose indifferente, 
il n’a, dans la circonstance, qu’une importance 
secondaire et ne peut, nullement, primer des con- 
siderations d’un autre ordre.

C’est aux sujets delicats que s’adresse directe- 
ment 1’institution; aux sujets debilites, soit par 
misere physiologique, soit par precocite de deve- 
loppement et dont la familie ne jouit pas des res- 
sources suffisantes pour faire face aux depenses 
d’un changement de climat.

Bref, pour emprunter a Blayac sa tres nette de- 
finition, « les colonies de vacances sont une insti
tution d’hygiene preventive au profit des enfants 
debiles des ócoles primaires, des plus pauvres entre 
les debiles, des plus meritants entre les plus 
pauvres.

« Elles n’admettent pas les malades.
« Elles ne sont pas une recompense. i.
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« Leur objet est une cure d’air aidee par l’exer- 
cice naturel en pleine campagne, par la propretó, 
la bonne nourriture et la gaite. »

Insistons d’autre part, avec Varrentrapp, sur 
le grave inconvenient qu’il y aurait a laisser s’in- 
troduire dans le groupe des enfants vicieux, et 
sur 1’urgence d’enquetes approfondies a cet egard.

Par groupe de dix a quinze, les ćcoliers sont en- 
voyes sous la conduite d’une maitresse ou d’un 
maitre en pays de montagne, comme le lit, le 
premier, Bion; comme le fit ensuite Cottinet; ou 
au bord de la mer, comme le recommande Var- 
rentrapp. Sur ce point, une observation. Le sejour 
des plages maritimes convient surtout aux s.ujets 
lymphatiques; celui de la montagne aux nerveux 
et aux anćmiśs. Un respect rigoureux des lois de 
la physiologie impliquerait donc, sinon des a 
present, du moins a partir du jour ou la jeune 
institution aura acquis les grands developpements 
qu’elle comporte, une selection, un dedoublement 
qui ne feront qu’en rendre les resultats plus effec- 
tifs, les avantages plus patents.

Pour etre admis a faire partie d’une colonie sco
laire, les enfants ne doivent pas etre d’un age infe- 
rieur a dix ans et superieur & douze ans et demi, 
treize au plus. Cette limite d’age sugg^re a Dubri- 
say une rćflexion pleine de justesse. C’est sous la 
conduite d’une maitresse que les filles, et sous 
celle d’un maitre que les garęons arrivent et font 
sejour au lieu designe. Or, ce sejour a besoin de 
se prolonger au moins de trois semaines a un 
mois pour donner les resultats qu’on en espere. 
Les maitresses qui guident les petites filles sauront 
pourvoir a toute eventualite; mais, a de jeunes 
garęons de dix a douze ans, les soins maternels 
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sont encore d’utilitd bien grandę. II y aurait donc 
reel avantage a confier la direction des colonies 
scolaires de garęons a des instituteurs maries, 
dont la femme serait du voyage, prete a mettre sa 
sollicitude au service des incidents.

Ainsi qu’au rapport de Delvaille, on en prit 
soin a Bayonne, il convient, avant le depart, de 
s’enquerir si les jeunes voyageurs sont munis 
d’un trousseau suffisant, avec pieces de rechange, 
et, en cas d’indigence notoire des parents, d’en 
combler 1’insuffisance.

II convient egalement de s’assurer que chacun 
a a sa disposition un demeloir, une brosse a dents 
et du savon.

La question du logement n’est pas pour faire 
naitre des preoccupations bien serieuses. Sans 
attendre des populations qu’elles suivent le gene- 
reux exemple donnę par les Danois, dans les loca- 
lites sur lesquelles les colonies sont dirigóes, 
n’existe-t-il pas un college; et a l’epoque des 
vacances, les locaux ne sont-ils pas inoccupes ? 
L’important, comme le demande Varrentrapp, est 
que la demeure soit saine, bien aeree, et, ajoute- 
t-il, que le regime alimentaire soit simple, mais 
reconfortant. Les ecoles d’installation recente me- 
riteraient surtout de fixer le choix en raison de 
leurs bonnes dispositions hygieniques. Toutefois 
la cordialite avec laquelle ils y sont reęus fait pre- 
ferer aux enfants les pensionnats prives. Et puis 
quel meilleur cicerone que le directeur de cet ćta- 
blissement, connu et estime de tous, au courant, 
comme pas un, des promenades, des excursions 
dignes d’intórśt, des vicissitudes propres au cli- 
mat et de divers dangers a eviter.

En ce qui concerne le regime alimentaire, DeL 
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vaille insiste avec raison sur ce point. Voici a 
quels details pratiques il ne dedaigne pas de des- 
cendre:

« Grace i l’obligeance de 1’econome du lycee de 
Bayonne, alors en villegiature a Saint-Jean-de- 
Lutz, j’avais pu, dit-il, ćtablir une sórie de sept 
menus affiches a la cuisine et qui se sont repdtes 
trois fois, l’experience ayant dure a peu pres trois 
semaines.— Une soupemaigre pendant cinq jours, 
grasse le jeudi et le dimanche; un piat de viande 
et un legume formaient le repas de midi. Le soir, 
un piat de viande et un lógume, tel ótait le re- 
gime. »

Et maintenant, comment se regle 1’emploi du 
temps durant les jours passes en pays lointain ?

C’est du grand air, du mouvement, de la dis- 
traction, du repos d’esprit que fon va prendre. 
C’est a remplir ces conditions de regóneration et 
de sante, en conscience, qu’il convient d’employer 
ses efforts.

Ce qu’il faut, au sens de Varrentrappx, c’est 
« de la gymnastique, des bains frequents et beau- 
coup d’exercice ».

En pays de montagne, au rapport de Cottinet1 2, 
le temps s’est passó en promenades, ascensions, 
visites aux usines d’alentour. Le seul travail intel
lectuel imposś consistait dans la « redaction quo- 
tidenne par chaque eleve d’un journal de vacances, 
dont certains extraits pleins d’humour et de gaite 
sont vraiment, dit-il, fort curieux. »

1. Varrentrapp, Les colonies ćTecoliers en vacances. Compte 
rendu du Congres international d’hygiene et de dimographie de 
Genewe en 1880. Voir Revue d'hygiene et de police sanitaire, 4e 
annee, p. 744, 1882. Paris.

2. Cottinet, loco citato, p. 418.
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A Saint-Jean-de-Lutz, au bord de la mer, voici, 
d’aprbs les renseignements tres circonstancićs que 
donnę Dekaille1, comment les choses se passe- 
rent.

i. Delvaille, loco citato, p. 495.

« Leves a six heures, les enfants se lavaient a 
grandę eau, puis faisaient leur lit. Une escouade 
composee des eleves d’une seule ćcole pratiquait 
a tour de róle, chaque semaine, le balayage du 
dortoir.

« A sept heures, munis d’une musette uniforme 
qui contenait un morceau de pain additionne, 
tantót de fromage, tantót de chocolat cru, la co- 
lonne se dirigeait vers 1’anse paisible de Ciboure, 
situee a un kilometra de la maison, et si paisible, 
en effet, que les deux ou trois enfants qui seuls ne 
savaient pas nager pouvaient s’y ebattre sans autre 
surveillance que celle du maitre, et sans autre aide 
que celle de leurs camarades, bons nageurs.

« Apres le bain, on revenait a la maison pour 
finir le menageet on partaitpour une courte excur- 
sion, terminee vers onze heures. Apres une rćcrća- 
tion reposante dans le preau, on dinait.

« Apres le diner, les enfants prenaient une 
courte recreation pendant le repas du maitre.

« A deux heures, lecture personnelle des enfants 
ou redaction de leurs impressions ou correspon- 
dances avec leurs familles.

« De trois a cinq heures et demie, promenades 
ou excursions courtes les premiers jours, un peu 
plus longues vers la fin...

« On rentrait, chaque jour, vers six heures, et, 
apres s’etre lavś et change, une courte rćcrśation 
precedait le souper. i.



EFFETS PHYSIOLOG1QUES ET HYGIŚNIQUES 221

« A huit heures et demie, toute la colonie dor- 
mait. »

Ajoutons que la visite d’instituteurs, d’inspec- 
teurs primaires et d’Academie, et que d’instruc- 
tives causeries, soit sur le patriotisme, soit sur 
la protection due aux animaux, soit sur les avan- 
tages d’un metier manuel, sont venues, par in- 
tervalle, rompre la monotonie d’un modę d’exis- 
tence aussi ponctuellement regle.

ARTICLE III

EFFETS PHYSIOLOGIO-UES ET HYGIENIO.UES

II nous reste a nous rendre compte, en con- 
densant les diverses informations que nous avons 
sous la main, des modifications apportees, a 1’ćtat 
physiologique des enfants, par le sćjour dans une 
colonie scolaire.

Et d’abord, il est un point a noter; c’est que 
lamethode d’investigations sensiblement uniforme, 
misę en usage par les observateurs, les a conduits, 
chacun de leur cóte, a la constatation de rósultats 
sensiblement uniformes.

Au depart et au retour, il a ete pris aussi soi- 
gneusement par Cottinet, avec le concours d’Eloy, 
que par Dubrisay, par Gelle, par Delvaille, 
par Blayac, des appreciations numśriques du poids 
des ćcoliers de l’un et de 1’autre sexe, ainsi que de 
1’ampleur de la poitrine. Peut-etre, dans l’avenir, 
sous le rapport de la rigueur, les procódós em- 
ployes souffriraient-ils quelques corrections. Entre 
ces corrections, il en est une sur laquelle on ne 
saurait trop appeler 1’attention. La mensuratiomdu
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thorax doit etre prise i 1’aide d’une lanióre non ex- 
tensible qu’inuariablement on fait passer au niveau 
des mamelons. La fixite des termes de comparaison 
en depend. D’une manióre gćnćrale, on a pu 
constater, au retour, une augmentation de poids; 
et cette augmentation ćvaluee en moyenne a 
700 grammes (Dubrisay), pour les garęons, l’a pu 
etre a plus d’un kilogramme pour les filles1. C’est 
la un fait generał dont l interpretation positive 
est encore i trouver, mais qui, selon toute proba- 
bilitć, tient a ce que vers l’age de douze ans 
l’activite du dóveloppement organique chez la 
petite filie depasse celle du garęon; et que les cir- 
constances de naturę a la favoriser exercent leur 
action sur la petite filie avec une intensite plus 
grandę. Le perimetre de la poitrine s’est Piargi 
dans la proportion approximative de un a 2 cen
timetres; et pour Dubrisay comme pour Gelle, 
1'ćlargissement du thorax est sans rapport avec 
1’accroissement du poids.

1. Les chiffres de Gellć sont sensiblement plus forts que 
ceux de Dubrisay,

Les dix enfants observes par Delvaille ont 
gagnó, en moyenne, en poids, 1 k. 039, en taille 
om,oo6, en tour de poitrine, om,oi2. Or, k cet 
age, ainsi qu’il l’a fait remarquer avec justesse, le 
gain normal est de 300 gr. pour le poids, et de 
om,oo2 pour le tour de poitrine, tout au plus.

Autres considerations dignes du plus haut 
intóret : le surcroit de vigueur du au sejour a la 
colonie n’est pas ephemćre. Les sujets, primi- 
tivement debiles, qui en ont benśficie, se sont 
maintenus, durant de longs mois consecutifs, a un
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niveau de sante notablement superieur a celui 
dont ils avaient joui jusque-la.

D’un avis unanime, enfin, nul n’est reste refrac- 
taire a 1’influence salutaire du puissantmodificateur 
hygienique dont il etait appeld a ressentirles effets.

Un coup-d’oeil sur les tableaux statistiques 
dresses par łeś divers auteurs quenous avons cites 
permettra de constater 1’authenticitó des resultats, 
avec la rigueur des chiffres. Mais, ce que les 
chiffres ne peuvent traduire, c’est, encore un 
coup, la bonne minę des enfants au retour. Le 
teint est colore : 1’ceil est vif; les muscles fermes. 
Sur le visage se lit le bien-etre, la satisfaction.

Et, a la rentree des classes, cela fait des eleves 
plus assidus, plus attentifs, plus intelligents que 
par le passe.

Malgre tout, en presence d’aussi inestimables 
avantages, — d’avantages qui d’annee en annee se 
confirment et s’accentuent, — on eprouve un 
amer regret. Innombrable est la foule des enfants 
chetifs et peu fortunes. Pourquoi le nombre de 
ceux qui participent aux bienfaits de 1’institution 
eminemment humanitaire dont nous analysons 
l’esprit et la portee, pourquoi ce nombre est-il si 
restreint ? Question de budget, helas ! et pourtant 
la journde d’ecolier aux colonies scolaires ne 
revient pas a un prix immoderś. Le debourse ne 
depasse pas le chiffre modique de 3 i 4 fr. au plus, 
tout compris.

La campagne de 1888, i tout prendre, a de quoi 
rassurer. Elle n’a pas seulement confirme par ses 
resultats celles des precódentes annees. Elle a ete 
encore d’une plus evidente feconditd.

Decidement, en faveur de l’institution, le mou- 
vement s’accentue et se generalise.
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Ainsi, il n’est pas un seul des arrondissements 
de Paris qui n’ait cette fois coopere par le grou- 
pement des colons a l’oeuvre entreprise. Or, 
point a noter, plus le nombre des enfants appeles a 
en gouter le fruit va croissant, plus le prix de 
revient de la journće par dcolier se prete i une 
ćconomique reduction. Le chiffre, cette der- 
niere annśe, n’en a pas montć au-dessus de trois 
francs.

La duree du sejour hors Paris a pu, en con- 
sequence, etre portóe a trente jours au lieu de 
vingt-cinq: maximum qu’elle n’avait guere pu 
depasser jusqu’ici.

Ajoutons qu’en se generalisant l’oeuvre se 
popularise. Les hdsitations qu’avaient, dans le 
principe, óprouv6 les familles a se separer pour un 
laps aussi long de leurs enfants ont fait place a un 
sentiment contraire. Eclairees desormais sur les 
bienfaits a attendre de cette separation, elles 
accueillent avec empressement le projet de voyage.

Remarquons encore qu’experience faite, les 
localites boisóes et situees a une altitude elevee 
paraissent 1’emporter sur les stations balneaires-au 
bord de la mer, et que l’on tend dans le choix 
qu’on a fait a donner la preference i celles qui 
sont peu distantes de Paris.

N’omettons pas non plus de signaler une inno- 
vation eminemment moralisatrice et democratique. 
Les eleves appartenant a des familles fortunees, qui 
font leur education dans des etablissements sco- 
laires de premier ordre, ont eu a coeur de preter, 
par leurs cotisations, un fraternel appui a ceux qui, 
moins favorises par la naissance, frequentent les 
ecoles communales.

Disons-le bien haut, c’est une ecole de jeunes
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filles, c’est 1’ecole Monceau qui a donnd cet 
exemple touchant.

Pour rendre encore plus sensibles et plus cer- 
tains les incontestables avantages de 1’institution 
qui, d’annee en annee, va grandissant, il y 
aurait, enfin, a prendre une double mesure admi- 
nistrative sur 1’opportunite de laquelle un des 
ouvriers de la premiere heure, le Dr Blayac, a bien 
voulu appeler notre attention.

Dans les dcoles de Belgique, tout ć*leve est 
pourvu d’un carnet sanitaire.

Ce carnet sanitaire est pour le medecin une 
source d'informations hors prix. S il en etait de 
meme en France, le choix des enfants qui se 
trouvent reellement dans les conditions requises 
pour faire partie des colonies scolaires de vacances 
reposerait sur une base fixe et pourrait se faire 
avec autant de precision que de maturitd.

Si, d’autre part, il pouvait etre etabli, avant 
l’arrivee de la colonie a destination, un programme 
indiquant les ressources de la localite, les condi
tions climateriques qui y regnent, les distractions 
qu’elles offrent, les concours devoues sur lesquels 
il y a lieu de compter; si, en un mot, le directeur 
de la colonie etait muni (Pinstructions suffisantes, 
—- instructions qu’a tout prendre il est aise de 
fixer—nombre d’hesitations, de fausses demarches, 
de deconvenues seraient ipso facto conjurees et 
l’expedition y gagnerait en sdcurite.

En somme, en 1888, l’institution des colonies 
scolaires de vacances n’a fait que corroborer 
1’opinion trós favorable qu’on dtait en droit de se 
faire d’elle et rendre plus legitimes les esperances 
qu’il y a lieu de fonder sur son avenir.

COLLINFAU.
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Nous avons suki, pas a pas, les manifestations 
initiales d’une grandę idee. Nous avons assiste i 
son evolution rapide.

Nous ne saurions faire des vceux trop ardents 
pour sa generalisation.

Nous voudrions qu’il ne restat pas une ville en 
France, sans avoir ses colonies scolaires largement 
organisees et pretes a recevoir, chaque ete, la 
population enfantine qui se presse et s’etiole dans 
1’atmosphóre pestilentielle de ses quartiers pauvres, 
et de ses faubourgs.

Nous voyons dans 1’application de cette idee 
la misę en oeuvre d’une des conditions essentielles 
de la regeneration qui s’impose.

Le surmenage est un mai que personne ne nie. 
Ses ravages ont mille faęons de s’exercer. Apres 
tout ce qui a ete dit et ecrit a ce propos, insister 
serait superflu. Defectuosites dans la construction, 
1’appropriation ou 1’amenagement des locaux; 
surcharge des programmes d’enseignement; misere 
physiologique resultant des conditions anti-hygić- 
niques qui, au sortir de 1’ecole, attendent au foyer 
paternel 1’ecolier; quelle qu’en soit la cause essen- 
tielle, le malexiste. Les meilleurs esprits, la-dessus, 
sont d’accord.

Eh bien ! l’observation des preceptes de 
1’hygiene a 1’ecole a fait, — sans prejudice de 
ceux qui restent encore a accomplir, — des progres 
sensibles.

La simplification des programmes ; on s’en 
occupe.

La culture des forces du corps ; on la reclame 
de qui de droit, a titre d’obligation.

La detente nerveuse, le repos d’esprit, la recons- 
titution de l’equilibre physiologique que seul peut
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fournir un changement temporaire de climat; les 
colonies scolaires les assurent.

Le moyen est pratique, peu onereux; le procede 
d’execution facile.

La fondation, qui d’annee en annee prend corps, 
est de celles qui sont dignes des encouragements 
les plus chaleureux.

Sa feconditó est deja indiscutable.
Sa portee sociale est a considerer.
Elle a pour inestimables avantages, de placer 

les jeunes gdnerations des villes non seulement en 
presence des choses de la campagne, mais encore 
de les mettre en contact avec 1’homme deschamps. 
Ces sympathiques relations entre ruraux et citadins 
ne sauraient rester sans fruit.

Dans la lutte sans merci, que notre race a a 
soutenir actuellement pour la vie, elle est un 
facteur d’une puissance sans egale et que personne 
d’ailleurs n’oserait contester. Les faits dans leur 
eloquence sont la.

Si nous voulons qu’un jour nos fils soient 
des hommes, prenons coutume d’elever nos fils 
en liberte.



CHAPITRE IX

LES TERREURS NOCTURNES DANS
LE JEUNE AGE

Entre cinq et huit ans, plus tard parfois, il 
n’est pas rare de voir des enfants, sous 1’obsession 
de terreurs chimeriques et soudaines, s’eveiller en 
sursaut la nuit.

Tel solance tout a coup, avec des cris peręants, 
hors du lit et, plein d’angoisse, se jette dans les 
bras de son entourage.

Tel, les yeux grands ouverts et hagards, se leve 
en silence et, encore somnolent, s’en va au hasard 
se refugier en quelque coin ou il cherche, en san- 
glottant et s’accrocnant convulsivement a ce qui 
lui tombe sous la main, une sdcurite irraisonnee.

Tel encore, tremblant de peur, se cache sous ses 
draps et y reste blotti' jusqu’a ce qu’un sommeil 
lourd et agite lui rende un semblant de repos.

II en est, enfin, qui, tout en continuant de dor- 
mir, sans motif, se prennent a s’agiter, a se tourner 
et retourner sur leurs matelas, en poussant de 
sourdes plaintes jusqu’a ce qu’une main tutćlaire 
leur impose la tranquillitd.

Pour certains, pour ceux en particulier qui, 



CAUSES DES TERREURS NOCTURNES 229

touchant a la pubertó, sont parvenus a une matu- 
ritd plus complete, 1’approche de la nuit et l’obs- 
curite suscitent un sentiment d’anxióte inexpri- 
mable. L’horreur de la solitude les domine, et il 
n’est pretexte qu’ils n’inventent dans le but de 
l’ćviter.

II n’y a d’ordinaire qu’une crise par nuit, et 
ainsi que Moizard1 a pu l’observer, la crise se 
produit dans les premieres heures du sommeil et 
se renouvelle avec une periodicite d’une regularite 
mathematique.

1. Moizard, Journal de medecine et de chirurgie, 1884.Paris,
2. Mosso, La Peur, y ćdit.fTraduction de Fźlix Hśment), 

p. 146, 1886, Paris.

Selon Mosso1 2, « 1’intensitć, la durde et la fre- 
quence des accbs varient beaucoup; en generał ils 
durent cinq a trente minutes, puis 1’enfant reprend 
possession de lui-meme et se rendort ».

Pour la plupart, ces enfants-li ne sont pas 
malades. D’habitude, 1’accomplissement de leurs 
fonctions physiologiques est regulier.

ARTICLE I

CAUSES ET CONSEO.UENCES DES TERREURS NOCTURNES

On a attribue — non sans raison dans certains 
cas — le trouble du sommeil chez les enfants a 
l’existence de parasites, d’helminthes, d’oxyures 
notamment, dans les voies intestinales. Les 
desordres nerveux qui reconnaissent pareille cause 
sont, en effet, communs, et il est rationnel d’ad- 
mettre que, sans aller jusqu’ii provoquer des con- 
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vulsions, les vers intestinaux trahissent leur pre- 
sence par la surexcitation nocturne.

Dans d’autres circonstances, —■ et elles sont 
nombreuses, — la conception terrifiante qui eclot 
inopinement la nuit et 1’agitation anxieuse qui en 
est la suitę coincident avec 1’ćmission involontaire 
des urines. De ces deux phdnomenes simultanćs: 
terreurs et incontinence nocturnes, lequel est la 
cause; lequel est 1’effet? II n’y a rien d’absolu: 
Le rapport de causalite, dont on ne saurait d’ail- 
leurs meconnaitre la constante etroitesse, peut fort 
bien, selon les personnes, se trouver renversd. Ici, 
1’incontinence preexiste, et c’est le malaise resul- 
tant de 1’humiaite du lit qui dśtermine la crise. 
La, 1’incontinence est la suitę de la surexcitation 
nerveuse. Aux yeux du professeur AtkinsonJ, qui 
a publie sur le sujet d’interessantes observations, 
le plus souvent c’est de cette derniere facon que 
les choses se passent. « L’incontinence, dit-il, est 
dans la majeure partie des cas, sinon dans tous, le 
rćsultat de la frayeur. » Telle est ógalement notre 
opinion. Plus generalement celle-ci est la cause 
que la consequence de celle-la.

Mais, ce sont, la, questions d’ordre exclusive- 
ment medical. Ce n’est pas ici le lieu d’entrer a 
leur propos dans de trop longs developpements. 
Le diagnostic pose, 1’origine du mai speciffoe, 
plus ou moins aisement, les accidents cedent aux 
agents therapeutiques approprfos.

En realite, il y a d’autant moins a insister que 
d’ordinaire les terreurs nocturnes des enfants 
tiennent i des circonstances absolument distinctes

1. Atkinson, Archiwes of pediatries et Traduction du Dr 
Dupouy, Moniteur de l’hygiene publique, n° du 27 avril 1886. 
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de celles que nous venons d’enumerer. Ici, les con- 
siderations d’ordre clinique s’effacent. L’hygiene, 
puis la pedagogie proprement dite, reprennent 
leurs droits.

Et d’abord, il n’est pas besoin de parasites dans 
les voies intestinales pour que les digestions des 
enfants soient laborieuses. A part certaines dispo- 
sitions tout a fait personnelles dont parle Debacker 
et qui consistent dans 1’intolerance absolue, invin- 
cible, pour tel ou tel aliment parfaitement sain 
d’ailleurs, et de digestion facile, mais dont 1’usage 
provoque fatalement la crise de terreur; a part 
ces cas rares, exceptionnels, il suffit que les 
aliments composant le repas soient lourds, indi- 
gestes ou trop abondants; il suffit surtout qu’il y 
ait ete mele des excitants pour que le sommeil, 
ensuite, soit mauvais et traversć de rśves. C’est 
affaire de vulgaire bon sens que de proscrire les 
excitants de toute sorte du regime alimentaire des 
enfants, et de moderer au repas du soir, en parti- 
culier, les intemperances d’appetit qui leur sont 
familieres.

Par malheur, les choses qui dependent simple- 
ment du bon sens sont d’ordinaire celles qu’on 
obtient avec le plus de difficulte. Aussi, a cet 
egard, en 1’etat actuel de nos moeurs, les abus 
sont-ils quotidiens. Aussi, se rencontre-t-il moins 
de familles que Fon ne croit, au foyer desquelles 
le regime alimentaire soit regle avec la sollicitude 
eclairee que comportent les besoins reels et parfois 
opposites du jeune age. Mais, au point de vue qui 
nous occupe, la encore n’est pas le pire danger.

Pour peu qu’il possede des notions exactes sur 
les faits, 1’enfant en tire spontanement des deduc- 
tions d’une justesse inattaquable. Eh bien, loin 
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de mettre a profit cette qualite maitresse, loin de 
cultiver avec un soin jaloux cette aptitude si pro- 
noncee pour le raisonnement dont a tout instant 
il fait preuve, on semble prendre a tache d’en 
obscurcir la clairvoyance; des les premiers ans, on 
semble avoir hate d’en fausser le ressort.

A peine est-il sorti de lisieres, i peine est-il en 
etat de balbutier quelques mots, d’aligner quelques 
phrases, d’accoupler quelques idees rudimentaires 
qu’on s’evertue a lui presenter les choses sous le 
jour le plus fantastique, qu’on se donnę un mai 
inoui pour lui en cacher la naturę et les veritables 
rapports. Par une inqualifiable aberration du sens 
maternel, du matin au soir, on s’ingenie a le 
tromper.

« Defions-nouś, dit avec justesse Alph. Esquirosr, 
de certaines illusions poetiques. La litterature 
moderne a trop flattć 1’enfant. Elle aime a voir en 
lui un ange qui aurait laisse ses ailes au Paradis. 
J’ignore, en verite, d’ou il vient; mais s’il a vu 
des merveilles dans un autre monde, m’est avis 
qu’il s’en souvient tres peu et que c’est parmi nous 
qu’il doit acquerir toutes ses connaissances. »

Si encore on ne 1’entretenait que du Paradis......
Mais, c’est de 1’Enfer et de ses tortures sans fin 
qu’on lui parle; c’est du sentiment de sa propre 
dechżance qu’on 1’accable; c’est d’une accusation 
d’indignite insoutenable, inique, qu’on lepoursuit. 
La digue une fois rompue, la houle des supersti- 
tions passe. Le diable, les demons, la possession, 
les miracles, les saints, la divination, les presages, 
les lutins, les revenants, les farfadets, les esprits,

i. Alph. Esquiros, L’Emile du dix-neuvieme siecle, p. 88, 
1876. Paris. 
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les vampires, les ames en peine, les sorciers, les 
fees, les magiciens, les enchantements, les philtres, 
les necromanciens, les chiromanciens, le mauvais 
oeil, lestalismans, l’ogre, Caliban, Croquemitaine... 
tout cela danse une sarabande echevelee dans les 
cerveaux enfantins; tout cela y prend corps; tout 
cela y grimace. Tout cela y usurpe la place de la 
salutaire et vivifiante intuition du vrai.

Le plus grave est que ce fatras d’insanitćs dont 
on commence par surcharger, comme a plaisir, 
la memoire et obscurcir le jugement, on nesefait 
pas faute d’en user ensuite, comme moyen de 
direction. On n’y prend pas gardę, et pourtant, 
empruntes a la fiction, les mobiles des actes ne 
sauraient plus etre qu’artificiels. La distinction 
entre le bien et le mai ne saurait plus devenir que 
pure convention. A ce jeu sinistre — car on se fait 
un jeu de tout cela au debut -— 1’aplomb morał se 
perd. Sourdement, se glisse dans 1’enchalnement 
des idees on ne sait quelle pernicieuse indecision. 
Selon la naturę de 1’appetit ou du sentiment qui 
commande, on s’en remet avec nonchalance, pour 
le gouvernement de soi-meme, aux bons soins de 
la Providence, a moins que ce ne soit au savoir- 
faire de Satan.

La superstition encombre les dogmes. Est-ilbon 
d’enseigner les dogmes aux petits enfants ? L’im- 
portance de la question est capitale. EsquirosI se 
la pose. Voici en quels termes il la resout:

1. Alph. Esquiros, loco citato, p. 119.

« Je crois qu’on s’exagere beaucoup 1’influence 
du sentiment religieux sur le caractere des per- 
sonnes. On s’expose, dans tous les cas, a de cruels 
mecomptes en plaęant dans 1’ordre surnaturel la 
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sanction des actes humains. Que le dogme sur 
lequel on a appuie tout l’edifice des devoirs vienne 
plus tard a s’ćbranler, et voila l’ouvrage de la pre
mierę education entierementdetruit. Or, comment 
esperer que, dans un siecle de doute et de librę 
recherche, les croyances qu’on a, pour ainsi dire, 
moulees et cimentees dans le cerveau de 1’enfant, 
ne recevront plus tard aucune atteinte ?... Com- 
bien de fois n’ai-je point entendu des chretiens 
rouges de colere jeter a la tete d’un marmot indo- 
cile cette feroce menace : « Dieu tepunira! Tu 
seras damne! » Tout mon sang refluait alors vers 
le cceur. Mettre nos miserables arrets sous l’invo- 
cation d’un juge supreme; appeler la vengeance 
celeste au secours de nos rancunes; faire Dieu 
mechant, parce que nous sommes irrites!... Est- 
ce la ce qu’on appelle donner pour base a la mo
rale le sentiment religieux ?... Je n’approuve en 
aucun cas, ajoute Esquiros, qu’on fasse appel aux 
terreurs du merveilleux. » Puis, imprimant, en ma
nierę de conclusion, un tour aphoristique a sa 
pensee « parler religion a un tres jeune enfant, 
c’est vouloir qu’il denature le sens de nos idees »; 
il n’hesite pas a le declarer.

Sur cette scabreuse question, Bain1 n’est pas 
moins explicite. Selon lui, « de tous les moyens 
d’education, le plus mauvais est 1’emploi des ter
reurs spirituelles ».

i. Alexandre Bain, La science de 1’education, p. 50. (Bi- 
bliotheąue scientifique internationale), 1879. Paris.

Dans le chapitre de son livre consacrć a la re
cherche de 1’influence qu’exerce 1’enseignement 
d’un but d’activitć mystique sur la surexcitation i.
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du systeme nerveux, Cerise1 lui-meme — un 
croyant — s’exprime sur les perils des idees et les 
pratiques superstitieuses, en termes qui ne laissent 
aucune prise i l’equivoque.

i. Cerise, Des fonctions et des maladies neri/euses, p. 204 et 
296, 1842. Paris.

« Les superstitions, fait-il observer, occupent 
une trop grandę place dans les annales de 1’esprit 
humain pour que nous puissions en raconter ici 
les resultats pitoyables... Place sous le joug d’une 
terreur que tout concourt a faire naitre, 1’esprit 
s’egare ; on croit voir, entendre, toucher le diable. 
Telle est 1’origine de ces deplorables hallucina- 
tions qui ont regne universellement pendant plu- 
sieurs siecles, qui regnent encore de nos jours dans 
plusieurs pays et dont les exemples ne sont pas tres 
rares dans certaines contrees de la France. Telle 
est 1’origine de ces deplorables hallucinations dont 
Luther lui-meme, cet ardent reformateur des su
perstitions tolerćes par FŹglise romaine, fut le jouet 
avec la plupart des theologiens de son epoque et 
de sa secte. De la croyance a la puissance et a la 
corporeite des demons i la doctrine de la sorcel- 
lerie, il n’y a qu’un pas. Ce pas est aisement fran- 
chi. »

Et pourtant, voila ce a quoi on se montre, dans 
toutes les spheres, empressó d’initier la jeunesse.

Q.u’on se place, maintenant, en face de sujets 
primitivement doues d’une impressionnabilite ex- 
cessive, quels desordres profonds dans le modę de 
fonctionnement du systeme nerveux n’a-t-on pas 
lieu de redouter ? Si, dans les manifestations de la 
sensibilite physique, 1’impression ressentie sur un 
point quelconque de la peripherie est transmise i. 
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aux centres encephaliques; si, la, elle se tradurt 
en sensation, en idee, en ressentiment; et si, du- 
rable ou fugace, agreable ou penible, ce ressenti
ment, cette idee, cette sensation demeure plus ou 
moins conforme a la cause provocatrice, les mani- 
festations de la sensibilite morale suivent un par
cours plus mysterieux. C’est sous 1’empire direct 
et tout a fait intime de la pensee qu’elles eclatent. 
Elles en subissent ou modifient les teintes, fecon- 
dent le travail, elargissent le rayon, eclaircissent 
ou assombrissent 1’horizon. Ainsi que l’a dit avec 
tant de verite DelasiauveJ, le fonctionnement 
mental se resume en un mouvement giratoire, en 
une succession rapide de reactions : « reactions des 
idees sur les idees, des idees sur les sentiments, 
des sentiments sur les idees, des sentiments sur 
les sentiments ». Que les emotions soient douces, 
expansives, ou bien penibles, deprimantes, et elles 
seront favorables ou bien desastreuses, et elles 
imprimeront aux fonctions une activite feconde, 
ou bien y provoqueront de funestes eclats.

Sent-on, a present, le peril qui menace? Appre- 
cie-t-on le prejudice cause ? Saisit-on sur quelle 
pente insensible mais fatale a glisse 1’esprit ? Entre 
la doctrine terrifiante et. les oppressions du cauche- 
mar, entre 1’automatisme du reve et l’effroi du 
sursaut, voit-on le lien?

Quelle qu’en soit la naturę, toute action reflexe 
a d’autant plus de tendance a se reproduire dans 
1’organisme qu’elle s’est produite, deja, un plus 
grand nombre de fois. La premifere nuit qu’en 
proie a la terreur qui le domine, 1’enfant saute en

i. Delasiauve, Emotions, Sens emotif. (Journal de medecine 
mentale. T. I, p. 202, 1861. Paris).
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criant hors du lit, que l’on tienne compte de cette 
loi physiologique et Fon sera en etat de peser ce 
que vaut Fintrusion du surnaturel dans 1’enseigne
ment.

Jusqu’ici que s’est-il passe ? Un phdnomóne ner- 
veux de tout point regrettable: un spasme. Le 
cours defectueux des idees Fa provoque. Que va- 
t-il se passer les jours suivants ? Le phenomene se 
renourellera, et, plus Fimpressionnabilite du sujet 
s’exaltera, moins les ecarts en seront compressi- 
bles, moins l’dquilibre des fonctions nerveuses 
sera facile i recuperer.

Heureux, si ces coups de piston periodiques que 
reęoit le centre cephalo-rachidien n’ont pas pour 
effet bientót soit d’engendrer un etat congestif des 
meninges avec son lugubre cortege d’accidentscon- 
vulsifs, puis comateux; soit de paralyser dans son 
evolution normale Fencephale et de le frapper 
d’un irremódiable arret de developpement. Selon 
les virtualitós personnelles, combien de demences 
prematurees, d’idioties tardives, de meningites 
mortelles n’ont pas reconnu d’autre point de de- 
part!

II y a plus : cette habitude contractee dans le 
jeune age de ceder a la peur peut avoir sur la sante 
et le bonheur, a 1’age adulte, un retentissement 
formidable. Sans parler de Firritabilitć maladive 
qu’entraine comme consequence un semblable ótat 
nerveux, que Fon veuille bien ne pas perdre de vue 
une chose: c’est que de toutes les circonstances pro- 
pres a expliquer la genese de Fepilepsie, la frayeur 
est celle qui reapparait avec le plus de tenacitd. 
Parmi les causes determinantes du mai caduc, 
36 fois sur 86 par Maisonneuve, 27 fois sur 70 par 
Boucher et Cazauvieilh, 37 fois sur 100 par Leu-
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ret, elle est placee au premier rang. Franek et 
Georget vont plus loin; ils evaluent aux deux 
tiers la quantite des epileptiąues qu’a faits la peur; 
et Beau en porte le nombre au chiffre colossal de 
45 pour ioo. Aux yeux de Delasiauye1, « la peur 
entre pour une ćnorme part dans la production 
convulsive ». Gowers1 2 3 emet la meme opinion.

1. Delasiauve, Traite de l’epilepsie, p. 212, 1854. Paris.
2. Gowers, Cliniąue de 1’hópital national des epileptiques a 

Londres.
3. Legrand du Saulle, Clinique de la Salpetriere. (Ga^. des 

hop. 1885, p. 497.)

Releves avec une scrupuleuse ponctualite dans 
les cas individuels obserres par les medecins, les 
faits speciaux abondent: imminence d’un danger; 
participation a quelque scene poignante ou hor- 
rible; rencontre d’animaux feroces ou furieux; 
bruits insolites; simple ressouuenir de lectures, de 
recits ou d’images, dont, pendant 1’enfance, 1’esprit 
avait pu etre frappe. Dans sa laborieuse carriere, 
Legrand du Saulle 5 rapporte avoir observe huit 
enfants de dix a quatorze ans pour qui la vue 
d’un cadavre a ete la cause determinantę des acci- 
dents.

Qui en disconviendra ? Sous quelque formę, 
sous quelque pretexte que ce soit, meler le surna- 
turel a 1’ćducation de 1’enfance, n’est-ce pas de 
gaite de cceur, n’est-ce pas de parti pris preparer 
le terrain aux eventualites les plus lamentables ? 
Et pourtant, tous les jours, c’est juste ce que Fon 
fait.
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ARTICLE II

CONDUITE A TENIR

L’enfant de la maison est periodiquement pris 
de terreur. Chaque nuit, il s’agite, a un reveil 
brusque, se leve, tremble et crie.

Comment, a son endroit, en agissent les pa- 
rents ? La plupart du temps on le menace, on le 
chatie. N’a-t-on pas mille fois raison? Ne prend-il 
donc pas une habitude mauvaise qu’il n’est que 
temps de refrener ? Oui, il tend a s’etablir dans le 
modę de fonctionnement du systeme nerveux une 
irregularite facheuse. Oui, il faut s’ćvertuer, et 
sans delai, a y mettre un frein. Mais si, au lieu et 
place du sentiment de crainte qui chaque nuit 
1’oppresse, le sujet etait (le fait est d’observation 
courante) pris de douleurs nevralgiques a heure 
fixe, le soir, est-ce aux chUtiments ou seulement 
aux menaces, qu’un seul instant, on songerait i 
avoir recours ? On s’empresserait au chevet du 
petit malade; on le consolerait, on s’ingenierait 
a le soulager. Eh bien, le malheureux enfant 
enclin, par une cause quelconque, aux terreurs 
nocturnes, merite d’etre traite avec les memes 
egards. Pas plus que son voisin n’est responsable 
des souffrances aigues qu’il endure, il n’est, lui, 
responsable du sentiment de crainte inopinee qu’il 
subit.

Chez l’un comme chez 1’autre, il s’est produit 
un trouble de la fonctionnalite nerveuse. Ici, le 
phenomene se traduit par une douleur. La, il affecte 
les caracteres du spasme. Dans l’un et 1’autre cas,
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il echappe d’une manierę absolue a 1’action de la 
volonte. Yoila ce dont il faudrait se bien pćnćtrer.

Pretendre, par la crainte, faire cesser la crainte, 
causer de 1’efiFroi a qui tremble pour le remettre 
de sa peur, est d’ailleurs le comble de 1’absurdite et 
de la sottise.

D’une manióre gśnśrale, on ne saurait trop le 
repeter, la crainte est un moyen de direction 
dćtestable. Le mai qu’elle cause est grand; plus 
grand parfois que celui auquel on se propose 
d’obvier. Comme le fait observer Bain*, « elle 
epuise 1’energie, detourne l’esprit du but principal 
et nuit aux progres intellectuels. Son seul resultat 
assure consiste a paralyser et comprimer toute 
activite ; ou bien encore a concentrer les forces 
sur un point unique en produisant 1’affaiblissement 
de 1’ensemble ». Mais c’est surtout dans les cir- 
constances particulióres qui nous occupent qu’on a 
le devoir de bannir la rudesse de la repression. 
Taxer de malades les enfants enclins aux terreurs 
nocturnes serait s’exposer a etre taxe soi-meme 
d’exagćration. Pourtant, la constatation meme du 
fait denonce l’emotivite excessive du systeme 
nerveux; et c’est un peu comme des malades que 
ces enfants-la meritent d’etre consideres. C’est par 
la mansuetude, la douceur, les caresses, la raison 
qu’il faut les prendre. C’est a les calmer, a les 
rassurer au moment de la crise qu’il faut s’em- 
ployer avant tout.

La presence d’oxyures dans l’intestin, l’in- 
continence d’urine, si elle existe, reclament des 
soins speciaux qui sont exclusivement du ressort 
medical.

1. Alex. Bain, loco citato.
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L’hygiene impose moins une stricte sóvórite 
qu’une regularite sans melange dans le regime. 
Elle conseille le mouvement, les exercices physi- 
ques, le sejour au grand air, surtoutaprós le repas. 
Elle proscrit les alcóves, Fair y est confine; les 
tentures, elles contribuent a rendre 1’aeration diffi- 
cile; les lourdes couvertures, en concentrant la 
chaleur elles disposent a 1’agitation. Atkinson1 
yeut que la chambre i coucher soit suffisamment 
eclairee pour que les yeux puissent sans effort 
reconnaitre la naturę des objets. Presque dans les 
memes termes, Mosso1 2 emet la meme opinion. 
Pas plus qu’Atkinson, pas plus que Mosso, dans 
le local ou repose un enfant nerveux et impres- 
sionnable, nous n’admettons le demi-jour. Le 
contour indecis des choses leur prete des formes 
etranges et fantastiques dont 1’imagination peut se 
frapper. Mais — en y mettant, cela va de soi, 
tous les menagements que dictent les delicatesses 
de la situation, —- a notre sens, il y a avantage a 
accoutumer de bonne heure les enfants a dormir 
isoles dans une chambre spacieuse ou 1’obscurite 
regne.

1. Atkinson, loco citato.
2. Mosso, loco citato, p. 143.

La raison, enfin, appuyee sur l’experience, re- 
prouve a un egal degre le mysticisme avec ses ener- 
vantes mievreries, et 1’ascetisme avec ses vaines 
austerites. A tout age, en tout lieu, dans tous les 
rangs, 1’influence qu’ils exercent sur 1’intellect est 
nefaste. Mais, c est des bancs de Fecole qu5au 
premier chef il importe de les tenir ecartes. Le 
mai qu’ils y causent est infini.

Nous n’avons souleve, dira-t-on, qu’un coin du

COLLINEAU. IÓ
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voile, et envisage qu’un etroit cóte de laquestion. 
Cela se peut. Toutefois, par une epoque ou les 
envahissements du nervosisme acquierent des 
proportions inquićtantes, le danger est pressant. 
Signaler un danger, c’est remplir un devoir.



CHAPITRE X

L’ASTUCE CHEZ L’ENFANT

La droiture, en generał, est 1’apanage du jeune 
age. Dans 1’apre conflit des interets, par contraste 
avec 1’ecoeurante constatation de la dupliciró des 
hommes, la contemplation de sa bonne foi naive 
est un repos. Sa confiance sans mćlange en autrui 
est pour 1’entourage son plus sur gage de sincerite. 
Dans sa curiosite native, dans son impatience de 
connaitre, reside le mobile le plus certain de son 
irresistible amour du vrai. La stricte justesse de 
ses raisonnements etonne. En maintes circons
tances, l’inexpugnable radicalisme de ses visees 
comporte un enseignement.

Telle est la regle. Comme toute regle, celle-ci, 
helas, n’est pas sans souffrir exception. Moins 
reflechi que sentimental, moins conscient de ses 
actes qu’instinctif, primesautier a la fois et 
ignorant, 1’enfant cede volontiers au desir du 
moment qui 1’aiguillonne, et, aveuglement, en 
suit 1’impulsion. Surgit-il un obstacle ? II le ren- 
verse ou le tourne, et fait, pour parvenir i ses 
fins, appel aux virtualites plus ou moins malsaines 
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qui encore sommeillent dans les profondeurs de 
son entendement. La plupart du temps la violence 
le dessert. La juste mesure de son impuissance, 
voila, en definitive, ce qu’il en tire et ce qu’il en 
saurait tirer de mieux. Des lors, sournoisement, il 
a recours a la ruse. Elle lui peut róussir; on ne 
se mefie pas. Si elle lui reussit, le mai est fait. II 
a trouve son arme. Precieusement il la cache ; en 
silence il 1’affile, pręt a s’en servir a toute occa- 
sion. Malheur a qui 1’opprime, a qui le trompe. 
Celui-la, a son tour, il le tourmentera, il le 
trompera. La retenue n’est point son fait; il 
n’observe guere que celle qu’on lui impose; mais 
il a ses vouloirs personnels, ses aspirations. Plus 
durement il sentira qu’on le comprime, plus 
ardemment il s’ingeniera a rćagir.

La culture si longue, si dólicate, si complexe 
des sentiments moraux est encore, en ce qui le 
concerne, rudimentaire. En lui, l’equilibre morał 
nest pas pres d’etre stable; un rien peut suffire & 
1’ebranler. L’instinct, en revanche, parle, et le 
langage qu’il tient est imperieux. Cest pour cela 
que la direction initiale de la jeunesse est, au pre
mier chef, chose subtile et grave. C’est pour cela 
qu’au premier chef encore, il importe de couper 
court a certaines deviations de la ligne droite aux- 
quelles, les circonstances aidant, les sujets les 
mieux doues sont enclins.

Ce n’est pas la rigueur, en pareil cas, qu’il faut 
prendre pour guide; cest 1’habilete. Mais, l’habi- 
lete, ici, est au prix d’une science exacte, et des 
conceptions familióres aux enfants en quete 
d’imposture, et des conditions psycho-physio- 
logiques de genese de ces conceptions. Cest a la 
faveur de cette science qu’on les pressent dans 
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leurs ócarts et les devine. C’est grace a elle que, 
dejouant a temps la puerile conspiration qui 
s’ourdit, on decourage le tenebreux conspirateur; 
c est ainsi qu on etouffe des velleites naissantes 
de fourberie, et que l’on gardę avantage et 
autorite.

En quoi, donc, consiste cette science ? De 
quelles notions positives convient-il d’etre pourvu 
pour n etre pas la dupę d’un ćcolier astucieux et 
impudent ? — Voila ce que nous nous proposons 
d’examiner. D’essence medicale, la question est 
assurement, aussi, de portee pedagogique.

Et d’abord, quand il a entrepris de biaiser avec 
lesexigences ponctuelles de ladiscipline, d’assoupir, 
pour quelque espieglerie, la vigilance dii sur- 
veillant, de se ćoncilier, pour quelque faute, la 
mansućtude du maitre; ou bien encore, tout sim- 
plement, d’appeler sur sa petite personne 1’interet, 
c est a la simulation d’un malaise quelconque, 
voire d’une maladie qualifiee, que 1’ćcolier a 
recours. Ceci est un fait d’observation.

A s’en referer aux recherches des rares auteurs 
qui se sont preoccupes de la matiere, les choses 
peuvent aller fort loin parfois. La listę de ces 
auteurs, disons-nous, n’est pas longue.

Mentionnons pour memoire Galien, Ambroise 
Parć, Sikaticus, Pigray, Fodere, Olivier d’Angers, 
Gavin, Ch. West, Henoch1, Boisseau1 2. Tout en 
abordant le chapitre si curieux des maladies simu- 
lees, ces auteurs n’ont pas porte leur attention 
sur la simulation des maladies de la part de l’en- 

1. Henoch, Leęons cliniques.
2. Boisseau, Des maladies simulies. Paris, 1870.
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fant, ou bien ont a peine consacre passim quelques 
lignes au sujet.

J. Simon1, Bourdin1 2 3 4 5, Fournet?, Dally4, Motet?, 
en France; Abelin, Malmsten6 7, en Suede; Wilt- 
mann, en Allemagne; James Paget, en Angleterre, 
et plus specialement encore Eross7, a Budapest, 
sont ceux qui, par la relation de faits instructifs 
autant que varićs, ont place la auestion sur son 
vćritable terrain. Enfin, Dufestel8 a publió sur les 
maladies simulees cheg_ les enfants un memoire plein 
d’interet. Les travaux des devanciers et les obser- 
vations personnelles de 1’auteur servent de base a 
un classement methodique. Nous lui ferons plus 
d’un emprunt.

1. J. Simon, Conferences cliniques sur les maladies des en
fants.

2. Bourdin, Les enfants menteurs.
3. Fournet, L’education est une generation psychique.
4. Dally, Le mensonge cht^ les enfants. Discussion ouverte 

en 1882 a'la Societe medico-psychologique de Paris.
5. Motet, Les faux temoignages des enfants derant la justice. 

(Ann. d’hyg. etdemed. leg., 1887, 3esćrie, tomeXVII,p. 481.)
6. Malmsten, Les maladies simulees (Ann. d’Hyg., 3e sćrie. 

Tome IV, p. 126. 1880, Paris).
7. Eross, JaMuch fur Kinderheilkunde, t. XXI, p. 373, 

1884.
8. Dufestel, Des maladies simulees che^ les enfants, Th. 

inaug. 1888. Paris.

Force est bien avant tout de le reconnaitre, 
1’histoire de la simulation dans 1’enfance presente 
encore une regrettable lacune : 1’indigence des 
statistiques. Et pourtant il n’est pas de medecin, 
parmi ceux, notamment, auxquels 1’inspection des 
ecoles et des lycees est confiee, qui n’ait eu occa- 
sion d’en relever des exemples frappants.
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Des quelques documents que Fon possede, il 
resulte que l’age de predilection pour les machina- 
tions mensongeres est celui de onze a quinze ans. 
Cest celui egalement ou le desir, soudain, devient 
vif; tandis que, somnolent et insuffisamment sol- 
licite, le sentiment de la dignite personnelle n’a 
pas cesse d’etre, de meme que le discernement, 
rudimentaire et obtus.

Avant l’age de quatre ans, Feclosion de ces con
ceptions hypocrites semble ne jamais se rencontrer.

Plus que le petit garęon, la petite filie est portee 
par naturę a en imposer et i feindre. Tout le 
monde est d’accord la-dessus. En precocite, en 
habilete, en audace, elle Femporte sensiblement. 
Sur 14 cas cas de simulation rapportes par Eross, 
2 seulement sont relatifs a des garęons; 12 le sont 
a des filles. Sur 79 cas recueillis par Dufestel, 49 
concernent des filles ; 30 concernent des garęons. 
Cest donc, entre les deux sexes, un ecart d’un tiers 
environ, que Fon aurait a enregistrer. Les con- 
clusions de Dally, sur ce point, sont conformes a 
celles d’Eross.

Des enfants qui se laissent surprendre en flagrant 
delit de supercherie, les uns sont mus par un 
mobile fortuit, mais nettement defini; les autres 
cedent a une veritable fatalite maladive. Fatalite 
d’ordre hysterique, disons-le sans plus d’ambages. 
Entre ceux qui cherchent 'a. donner le change dans 
un but circonstantiel particulier et ceux dont, 
assujettie aux paroxysmes d’une nćvrose carac- 
tśrisće, la volonte est enchamee, il en est d’autres 
dont la constitution hereditairement nerveuse ne 
se trahit par rien d’anormal dans les actes, sauf la 
perversion psycho-cerebrale dont nous parlons: 
« Chez beaucoup de personnes qui n’ont jamais 
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ete hystdriques, dit James Paget1, vous trouverez 
de la simulation neweuse. »

1. James Paget, Leęons de clinique chirurgicale. Traduction 
de L. H. Petit, p. 246, 1887. Paris.

2. Dufestel, loco ci tato, p. 13.

Entre les deux groupes extremes, c’est le groupe 
intermćdiaire.

ARTICLE I

LES FANTASO.UES. — LES VICIEUX. — LES HYSTERIQUES

Sans se targuer d’une rigueur scientifique absolue, 
on peut donc adopter, jusqu’a plus ample informe, 
la classification de Dufestel1 2 et diviser les jeunes 
simulateurs en trois catógories.

« La premiere se compose d’enfants dont les 
organes sont sains. Ceux-ci ne simulent en genóral 
que des choses insignifiantes, avec un but bien 
defini.

« Dans la deuxieme, se placent les enfants qui 
simulent des choses plus compliqućes et y sont 
poussćs, soit par leur instinct, soit par leur ćduca- 
tion premiere. Ces enfants sont mai óquilibres au 
point de vue mental. On constate le plus souvent 
chez eux une herćdite nerveuse plus ou moins 
manifeste.

« Dans la troisieme categorie se placent les si
mulateurs hysteriques. »

Un mot sur chacun de ces groupes.
Qui n’a ses jours de paresse ? En un de ces
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jours-la, la leęon i apprendre semble a 1’ecolier 
plus que jamais fastidieuse, le devoir a faire, au- 
dessus de ses capacites. II accuse la migraine. Une 
autre fois c’est la promenadę que sa fantaisie du 
moment lui fait trouver monotone a mourir. A s’y 
preparer, il prefere rester couche tout de son long 
sur un banc. II evoque la colique. Celui-la est le 
type du simulateur maladroit. Point de premedita- 
tion, point de próambules. Ce qu’on lui ordonne 
lui repugne. Demain, il acceptera la t&che sans 
broncher. Aujourd’hui il n’a qu’une idee : s’y 
soustraire... sans trop savoir pourquoi... affaire de 
caprice, voila tout. II donnę un pretexte, vraisęm- 
blable ou non, le premier venu. Cede-t-on ? II ne 
songe meme pas a persister dans la fraude. U etait 
tres malade tout a 1’heure, il est gueri maintenant. 
Ne pas faire ceci, ou ne pas faire cela, a une heure 
donnee aujourd’hui : c’est tout ce qu’il lui fallait. 
Tel est le simulateur banał du premier groupe. 
L’astuce n’est pas son fort; aisee a penetrer, sa 
supercherie ne dure qu’un moment. La franchise 
de son naturel ne tarde guere a reprendre le dessus. 
Ce qui caracterise la simulation, chez lui, c’est, en 
tout ćtat de cause, la fixite du mobile et surtout 
sa soudainete.

La simulation, dans le second groupe, est plus 
complexe. Ici encore s’impose, ostensible, lasouve- 
rainete du but; mais les choses se passent tout 
differemment. II faut partir de ceci : 1’astuce est 
une des aptitudes notoires du sujet; 1’astuce liee 
d’ordinaire a la vivacite de 1’imagination et a la 
lucidite del’intelligence. Celui-la sait ce qu’il veut. 
II le sait pertinemment. De longtemps sa decision 
est prise, et pour realiser le voeu qu’il a formę, 
rien ne lui coute. Aussi est-ce de longue main qu’il
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medite son programme, qu’il le complete, chatie, 
affine. D’avance, tout obstacle est prevu. A toute 
objection, rćponse est prete. Pas un detail qui soit 
omis. Rien qui soit livrć au hasard. Cest un plan 
de campagne en rógle. Cest une tramę si serree 
et ourdie avec tant d’art que parfois les plus expe- 
rimentes s’y laissent prendre et que deux, trois 
enquetes successives dchouent tour a tour devant 
tant d’insistance, d’habiletó, de hardiesse.

Les fauteurs habituels de ces machinations con- 
ęues avec une duplicitć prematuree sont, comme 
Dufestel le fait remarquer, des fillettes de huit i 
quatorze ans.

Suivant Bourdin, les enfants abandonnós four- 
nissent a la serie un contingent considerable.

De son cóte, Motet1, en rapportant de nom- 
breux exemples de simulation savante recueillis a la 
prison de la Roquette, declare que chez les jeunes 
detenus « le mensonge atteint des proportions 
inouies; non pas le mensonge naif et malhabile, 
mais le mensonge complique, prepare, soutenu avec 
une astuce qui dejoue toutes les recherches. »

i. Motet, Discussion a laSoc. medico-psychol. (Ann. medico- 
psychol. 6e sćrie, t. IX, p. 281, 1883. Paris.)

Enquerez-vous des facteurs de ces perversions 
sentimentales portees, en certains cas, a un si haut 
degre; cherchez et vous trouverez, la plupart du 
temps, 1’heróditć et 1’education. Nous allons 
revenir la-dessus dans un instant.

Dans le troisi&me groupe, on ment pour men- 
tir; on trompe pour tromper; on intrigue pour 
intriguer; on accuse pour accuser. On accuse au 
hasard, on s’accuse soi-meme, au besoin, demdfaits 
imaginaires. De fait, on est sous 1’empire d’une i.
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n6vrose — 1’hysterie — fóconde en impulsions 
bizarres, irraisonnees: impulsions parfois irresis- 
tibles.

Ce qui distingue d’une maniere fondamentale 
les imposteurs de ce groupe de ceux des precć- 
dents, c’est qu’ici le but, le mobile de 1’imposture 
sont impossibles a dóchiffrer. Quoi d’etonnant a 
ce qu’ils soient inddchiffrables, puisqu’en realite 
ils n’existent pas? La simulation, alors, on ne 
saurait trop y insister, n’a aucun but. A propre- 
ment parler, c’est a titre de phenomene patholo- 
gique, de manifestation clinique, de symptóme, 
qu’elle se produit, et c’est comme telle qu’il con- 
vient de la considerer. Tout a l’heure, dans le 
deuxióme groupe, nous demelions un etat mental 
particulier, un etat mental qui, plaęant le sujet sur 
les limites de la- maladie et de la sante, a etś, a 
juste titre, designe sous le nom d’extra-physiolo- 
gique. A present, c’est un etat mental decidement 
morbide que force est bien d’admettre. Si les en
fants nerveux du second groupe peuvent etre, en une 
foule de cas, regardes comme autant de candidats 
a 1’hysterie; si, encore a l’etat latent, la nevrose 
convulsive n’attend que 1’occasion pour ćclater; 
chez les sujets qui forment le troisieme, la prise 
de possession de 1’organisme est consommee et la 
nevrose se trahit, soit par les spasmes qui en cons- 
tituent un des syndromes caracteristiques, soit par 
des stigmates dfordre divers non moins probants. 
Le fait de simuler sans motif plausible est deja, 
sous ce rapport, une revelation.

Point curieux, sur lequel Dufestel ne manque 
pas d’insister: l’hystórique enfant simule avec au
tant d’habiletć, de tenacite, d’audace, que 1’hystć- 
rique adulte. Comme 1’adulte, il aime a porter
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tout a l’extreme, et veut i tout prix qu’on s’oc- 
cupe de lui, qu’on le plaigne, qu’on prenne part 
a ses miseres. A tout prix, il lui faut se rendre 
intdressant; et il n’est excentricitć, mensonge, im- 
posture, calomnie dont il ne soit capable, dans 
l’unique espoir de se faire remarquer.

Bref, pourvu que 1’aptitude a Fastuce y soit, la 
paresse, la gourmandise, une convoitise quelcon- 
que, un caprice, le desir de s’dpargner quelque 
lourd labeur, celui de se faire gater, la vanite, 
1’imitation, de pernicieux conseils, dans le jeune 
age, tel est, independamment de 1’impulsion mor- 
bide par elle-meme, le point de depart de 1’impos- 
ture a laquelle se contraignent, ou dans laquelle se 
complaisent les esprits mai equilibrćs.

ARTICLE II

LES MODALITES DE l’aSTUCE ENFANTINE

Quelles formes precises revet la simulation ? — 
C’est ce que nous avons, maintenant, a specifier.

A defaut d’experience, 1’enfant est particuliere- 
ment enclin i 1’imitation. On doit par consequent 
s’attendre a le voir reproduire soit les plaintes qui 
ont pu deja frapper son oreille, soit les manifes- 
tations cliniques dont le hasard l’a rendu temoin.

Eh bien, avec Dufestel, on peut diviser en 
quatre groupes les perturbations de la santć que 
simulent d’ordinaire les enfants astucieux.

Dans le premier rentrent tous les phenomenes 
purement sensitifs. Ici, le symptóme culminant ac- 
cusć c’est la douleur.

Par un sentiment de jalousie, et pour appeler
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sur elle 1’interet, une petite filie de six ans, obser- 
vee par Jules Simon1, se plaignait de maux de 
tete continuels et de photophobie. Elle refusait 
les aliments et persistait a rester dans 1’obscuritć. 
A quatorze ans, c’etait une hystćrique.

1. Jules Simon, Conferences cliniq. et therap. sur les mala- 
dies des enfants. t. I, p. 185, Paris.

2. Ch. West, Leęons \sur les maladies des enfants. Tra- 
duction d’Archambault. 1875. Paris.

En vue de couper court a un apprentissage qu’il 
trouve trop fatigant, un jeune garęon de qua- 
torze ans observe par Dufestel, dans le service du 
professeur Grancher, se dit en proie a de violents 
maux de tete, a des troubles gastro-enteriques, a 
des fourmillements dans les jambes qui n’existent 
(on 1’amene i en faire l’aveu) que dans son ima- 
gination.

Demoralise par les perpetuels gemissements de 
sa mere, a la suitę du deces par meningite d’un 
enfant, un jeune garęon de treize ans accuse a son 
tour des maux de tete, de la raideur du cou, une 
sensibilite exageree de la vue et de l’audition, la 
perte de 1’appetit, etc. La fermete du pere et Fin— 
tervention du medecin mettent bon ordre a cette 
comedie1 2.

Deux soeurs, l’une de quatorze ans, 1’autre de 
treize, se presentent quinze jours consecutifs a la 
clinique d’Eross, se plaignant, celle-ci de douleurs 
temporales, celle-la de douleurs intercostales. 
Pressóes de questions, elles finissent par faire 
l’aveu de leur supercherie, mais s’obstinent a en 
taire le motif.

Au second groupe — entre tous le plus impor- 
tant — appartiennent les simulations caracterisćes
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par quelque trouble du systeme locomoteur pouvant 
se rattacner aux nóvroses convulsives, aux mala
dies a type chorćique, ou a une paralysie quelle 
qu’elle soit. C’est le terrain par excellence, pour 
permettre a 1’instinct d’imitation, si prononce dans 
la seconde enfance, de s’exercer a satidte.

De 1’accds fruste d’epilepsie jusqu’a l’attaque la 
plus complete, il n’est pas de nuance qui n’ait ete 
reproduite avec plus ou moins d’exactitude par 
les simulateurs.

II y a plus d’un siecle de cela, Boissier de Sau- 
vages1 rapportait qu’une petite filie de sept ans 
simulait si parfaitement « les gestes et mouve- 
ments des personnes qui tombent du haut mai, » 
qu’il n’y avait personne a l’hópital generał de Lyon 
qui n’y fut trompe.

1. Boissier de Sauvages, Noologia methodica, 1772. Lyon.
2. Motet, Annales medico-psychol. T. IX, p. 303, 1882. 

Paris.

« Je lui demandai, ajoute-t-il, si elle ne se sen- 
tait point une aura passant de la main au bras et 
de la dans ledos, puis dans la cuisse. Elle repondit 
que oui. J’ordonnai qu’on lui donnat le fouet, et 
ma recette fit tant d’effet qu’elle se trouva parfai
tement guerie. »

A la Roquette, convaincu de simulation, un 
grand garęon de quinze ans, tres vigoureux, tres 
bienportant, avoue i Motet1 2 qu’adiverses reprises, 
il a vu sa mere qui est tres nerveuse « dans ses 
attaques de nerfs » et que l’idde lui est venue de 
faire comme elle, dans 1’esperance qu’on ne le 
garderait pas en prison.

Chez une jeune filie de quinze ans, de Haen
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sut demasquer la simulation de la surdite d’abord, 
puis de 1’epilepsie.

Comme pendant, chez un petit paysan de qua- 
torze ans, Malmsten1 demasqua celle 1’epilepsie 
d’abord, puis du mutisme.

1. Malmsten, Les maladies simulees. (Annales d’hygiene, 
3e sćrie. T. IV, p. 126. 1880. Paris.)

2. Eross, loco citato, p. 385.
3. Boisseau, loco citato, p. 70.

Nee de parents sourds-muets, d’un caractere 
capricieux et indisciplinable, une petite filie de 
onze ans est remise auxsoins d’Eross1 2 3. Un examen 
prolonge et approfondi demontre que, reellement 
atteinte d’epilepsie, elle simule des attaques dans 
l’intervalle des acces rćels. « Nous ne pumes, dit le 
savant medecin de Budapest, faire avouer i 1’en
fant ni la simulation, ni le motif. C’est la simu- 
latrice la plus obstinee que nous ayons rencontree 
jamais. Ni la douceur, ni la severite, n’en purent 
venir a bout.

Boisseau 3, enfin, rapporte qu’une femme et son 
enfant furent surpris, a deux heures d’intervalle, 
simulant des acces d’epilepsie, dans le meme 
quartier de Paris.

Au dire de Motet, chez les jeunes ddtenus, 
l’attaque epileptiforme est le modę de simulation 
le plus habituel. Dans les hópitaux d’enfants, se
lon Dufestel, il serait beaucoup plus rare.

D’autres, avec plus ou moins de succes, fei- 
gnent le tetanos, la catalepsie (Gentilhomme, Abe- 
lin, Henoch en relatent des exemples), ou encore 
la syncope (Dufestel).

A deux reprises differentes, une petite filie de 
quatre ans, tres gatee par sa mirę, se laisse choir
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a terre, reste quelques instants sans mouvements, 
puis, quand on s’empresse autour d’elle, eclate de 
rire.

Parfois, c’est la toux convulsive, le hoquet, 
1’aboiement et jusqu’a la coqueluche qui servent 
de substratum a la fourberie et a1’instinct d’imita- 
tion.

La simulation des maladies a type choreique 
n’est pas moins frequente que celle des nevroses 
a attaques convulsives. Feindre les mouvements 
dósordonnes de la danse de Saint-Guy est en effet 
tres facile, ou tout au moins le parait. L’ecueil, 
en pareil cas, reside dans le caractere absolument 
desordonne et automatique des mouvements cho- 
reiques meme. Ce desordre, quand subsiste l’em- 
pire de la volonte, ne donnę pas aisement le change 
a un observateur experimente. Des qu’il se croit 
seul, d’ailleurs, il est bien rare que le simulateur 
ffenprofite pourprendre, incontinent, un moment 
de repos. Quelques jours de surveillance discrete, 
et, depiste, il ne tarde pas a entrer dans la voie de 
plus en plus large des aveux. Lorsqu’avec des 
acces de choree reelle alternent, chez le meme 
sujet, des accós de choree simulee, la question se 
complique, cela va de soi.

L’affectation du tremblement des membres est 
encore, pour certains, un moyen d’en imposer.

Bourdin rapporte le singulier stratageme em- 
ploye, pour rentrer dans sa familie, par un jeune 
pensionnaire aux yeux de qui le sejour du college 
manquait d’attrait. Un beau matin, le voila pris 
de balancement de droite a gauche, puis de gauche 
a droite, de la tete. Le mouvement etait incessant. 
La crise dura vingt a trente minutes, pour se ter- 
miner par une somnolence invincible et se renou-
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veler ensuite i tout propos; mais seulement, ainsi 
qu’une surveillance ćtroite permit de le noter, en 
presence de temoins.

A priori, on serait peu porte a croire que 1’idee 
de feindre la paraplegie (paralysie des membres 
inferieurs) put germer a un age auquel la locomo- 
tion est un des plus imperieux besoins. Les auteurs 
en ont pourtant relate des exemples. Citons, entre 
autres, celui dont Abelin se porte garant. Cest le 
cas d’une jeune filie qui, dans une station ther- 
male, se faisait depuis plusieurs mois rouler dans 
une voiture munie d’un lit et affectait de ne 
pouvoir se servir de ses jambes. Sous un pretexte 
subtil, on la mit 'a. la diete; et puis on fit semblant 
d’oublier, a une certaine distance de son lit, mais 
bien en vue, des gateaux et un boi de lait. Sous 
1’aiguillon de la faim, elle sut fort bien se lever, 
dans la nuit, et aller chercher la nourriture que 
róclamait son appetit.

Se mettre a boiter tout i coup pour s’exempter 
de 1’atelier, quand on est apprenti; ou bien encore, 
quand on est au college, pour aller passer a l’in- 
firmerie quelques jours de doux far-niente, voila 
un procede ingenieux autant que commode. Les 
impćnetrables Machiavels de quinze ans le prisent 
fort et... en usent. Par malheur, ainsi que le fait 
remarquer BroussolleJ, « ils ne savent pas boiter », 
ils exag£rent, et un oeil exerce n’a pas grand’peine 
adejouer laruse. « II en est, dit de Saint-Germain1 2,

1. Broussolle, De la. claudication che^ les enfants, 1887. 
Paris.

2. De Saint-Germain, Diagnostic et traitement des differen- 
tes formes de loiteries, 1885. Paris. — Voyez aussi Chirurgie 
orthopediąue. Paris, 1883.

C0LL1NEAU. 17
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qui se condamnent du premier coup. La prome
nadę les fait boiter, mais d’autres exercices ne les 
fatiguent pas; ils ne veulent pas, ou ne peuvent 
pas sortir; mais par contrę ils demandent a netre 
pas prives d’escrime... Certains cas, ajoute-t-il, 
sont plus difficiles a apprecier. Le pretendu rnalade 
refuse absolument de marcher; pour lui, le repos 
est le plus grand des biens; il est paresseux avec 
delices et il aime mierne s’ennuyer dans son lit 
que de descendre en classe. »

Le troisieme groupe comprend les troubles intel- 
lectuels qui peuvent servir de theme a la simula
tion. C’est le plus restreint. Assez frequente chez 
1’adulte, la simulation de la folie est, en effet, fort 
rare chez 1’enfant. U faut pour cela des circonstances 
toutes speciales du genre, par exemple, de celles- 
ci: Debacker1 dit avoir observe dans le service de 
Moreau de Tours, a la Salpetriere, une petite filie 
de onze ans, epileptique, se distinguant par ses 
instincts pervers et son gout pour les accusations 
calomnieuses. Peu de temps apres son admission, 
elle se prit a reproduire, tour a tour, les diverses 
perturbations nerveuses dont, en toute sincerite, 
helas, son entourage la rendait temoin chaque 
jour.

1. Debacker, These inaug., p. 93, 1881. Paris.
2. Galezowski, Traite des maladies des yeux, 3e edition. 

Paris, 1888, p. 960.

Quant au quatrieme et dernier groupe, il 
embrasse la simulation de tous les troubles fonction- 
nels, soit des sens, soit des autres systemes organiques.

En ce qui a trait a la vision, il n’est pas rare, 
selon Galezowski1 2, de voir des enfants se plaindre 
de differents troubles visuels: diplopie, amblyopie, 
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amaurose, ophtalmies diverses, strabisme, allegues 
uniquement pour les besoins de la cause.

En ce qui a trait a 1’oui'e, on en a vu feindre la 
surdite. D’autres, pour arriver a leurs fins, a 
1’instar d’une jeune filie de quinze ans dont Bour- 
din relate 1’histoire, et qui, six ans plus tard, deve- 
nue femme, lui fit l’aveu de sa fraude, soutiennent 
qu’ils ont, par megarde, introduit un corps etran- 
ger quelconque dans le conduit auditif.

L’aphonie, le mutisme, les desordres des voies 
digestives: hematemese, vomissements incoer- 
cibles, incontinence, etc., ont ete de la part d’en- 
fants intelligents etopiniatres 1’objetde simulations 
conduites avec une habilete et soutenues avec une 
perseverance vraiment surprenantes.

II n’est pas, si etrange que puisse sembler le fait, 
jusqu’aux maladies de la peau: chromhidrose, 
zona, pemphigus, etc., que de jeunes sujets de 
douze a quinze ans n’aient artificiellement tente 
de reproduire, par pur caprice, ou pour quelque 
futile satisfaction.

ARTICLE III

MOYENS DE RECONNAITRE L’ASTUCE ET PRINCIPES

DE DIRECTION

En somme, quel que soit le modę particulier 
dont 1’enfant fasse choix pour mettre en oeuvre ses 
dispositions a 1’astuce, le fond ne varie pas. On 
se trouve en face de l’une des deux eventualites 
que voici:

Ou bien, c’est un sujet i constitution psycho- 
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cerebrale normale, un sujet qui n’afait que ceder a 
une incitation fortuite, passagere. Son desir du 
moment satisfait, nulle intention arretee de per- 
sister ne subsiste, et alors sa gaucherie meme tourne 
a sa confusion, le decourage, et ses sentiments de 
loyaute reprenant le dessus, de lui-meme il rentre 
dans la voie de la sincerite.

Ou bien, c’est a un sujet a constitution ner- 
veuse; et alors, une question se pose: Est-ce un 
hysterique, c’est-a-dire un malade? Est-ce un sujet 
plus ou moins avance sur le chemin de l’hys- 
terie, c’est-a-dire un individu encore en sanie, 
mais nerveux a l’exces et mai equilibre? Dans lv 
maniere de se conduire a son egard, la distinction 
est d’importance capitale.

Hysterrque, il simule sans but defini, unique- 
ment pour se rendre interessant et mystifier son 
entourage.

Simplement nerveux, il y a un but cache, mais 
pratique a ses manoeuvres. Telles sont, nous le 
repetons, les bases de cette distinction.

Ajoutons, avec Dufestel1, que la feinte d’une 
maladie persistant des mois et des annees a bien 
des chances pour etre de naturę hystśrique; et, 
ce qui n’est pas pour faciliter la tache, que chez 
les individus tributaires de nevroses convulsives, 
independamment de toute lesion materielle osten- 
sible, nombre de perturbations fonctionelles n’ayant 
rien d’apocryphe peuvent fort bien se manifester.

i. Dufestel, loco citato, p. 133.

Les hystero-epileptiques, encore un coup, sont 
des malades; c’est en malades qu’il les faut traiter.

Quant aux nerveux proprement dits, leur etat i. 
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purement et simplement extra-physiologique se 
reconnait a la constatation negative de toute mani- 
festation caracteristique — attaques convulsives 
ou stigmates — de la nevrose; de meme qu’il 
s’etablit grace a la recherche des antecedents here- 
ditaires.

U est bien rare, en effet, qu’une enquete se- 
rieuse ouverte en ce sens reste infructueuse. Que 
Fon cherche avec quelque suitę du cótd des as- 
cendants, et, la plupart du temps, on mettra a 
decouvert des tares nevropathiques: epilepsie, 
hysterie, constitution apoplectique, syphilis, alcoo- 
lisme, etc., dont 1’origine remonte aux preceden- 
tes gónórations. — Pourquoi la propension a la 
ruse, a la dissimulation et a 1’imposture, est-elle 
si notoire chez les jeunes detenus et les enfants 
abandonnes ?

Toujours est-il que, sur la direction mentale du 
nerveux, les procedes ressortissant a la pedagogie 
ont une prise incontestable.

L’imagination, chez eux, est d’une impression- 
nabilite extreme. II faut, avec un soin jaloux, me
nager cette excessive impressionnabilite. Point de 
rócits ćmouvants, dramatiques, terribles. Point 
d’intrusion du surnaturel dans 1’enseignement. De 
toutes les causes de perturbations de la fonction- 
nabilite cerebrale, « il n’en est peut-etre point de 
plus efficace, dit CharcotT, et dont 1’action ait ete 
plus souvent signalee, que la croyance au mer- 
veilleux ».

Non; c’est par une direction a la fois douce et 
ferme, le raisonnement et la persuasion, 1’emploi

1. Charcot, Leęons sur les maladies du systeme nerveux. T. 
III, p. 216, 1887. Paris. 



2Ó2 l’astuce chez l’enfant

utile d’une spontaneite exubćrante, la designation 
a une activite impatiente de se depenser, d’un 
objectif precis et impersonnel, la suggestion me- 
thodique d’idćes gónóreuses et elevees, que Fon 
parviendra a s’emparer, a lalongue, de ces esprits re- 
calcitrants et a contrebalancer les passions egoistes 
qui germent dans 1’obscurite de leur intellect.

Quoi qu’on ait fait pour combattre les disposi- 
tions natives i 1’astuce dont on a pu surprendre 
la tracę, est-on vaincu ? Le besoin de tromper l’a- 
t-il emportć sur tout ? En arrive-t-on, en decou- 
vrant la tramę savamment ourdie d’une simula
tion, i constater sa propre defaite? Alors, a tout 
prix, par la douceur, ou par la menace, —- par la 
douceur, plutót, et en se conciliant plus etroite- 
ment encore, s’il se peut, la confiance du delin- 
quant — il faut obtenir de lui \’aveu. Alors, on 
lui jette a la tete cette vśritć, c’est qu’a contre- 
faire une maladie, on s’expose a la contracter ; et 
elle peut etre incurable.

Si, en depit de tous les efforts que dietę la 
mansuetude a laquelle a droit la jeunesse, le sujet 
resiste, alors Yisolement s’impose comme le plus 
surremedeet comme unesupreme necessite.

Mais, qu’on ne le perde jamais de vue, s’il est 
des cas exceptionnels ou la dćpravation est assez 
forte pour defier les procedes les plus ingenieux 
et les plus persśvćrants de dćrivation, « dans la 
formation de Fhomme morał, ainsi que l’avance 
avec tant de justesse Delasiauvex, il faut ne point 
proceder au hasard. On confond volontiers 1’ins- 
truction avec 1’education. C’est le prejuge qui a

i. Delasiauve, Journal de medecine mentale, t. II, p. 8, 
1862. Paris.
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souvent porte a rćvoquer en doute les bienfaits 
de cette dernifere, ou a en restreindre, outre me- 
sure, 1’efficacitć. Nos aptitudes a la moralitó sont 
innees et multiples; mais rappelons-nous que, si 
ce n’est exceptionnellement, elles n’arrivent 4 
exercer un pouvoir sćrieux que par une culture 
reguliere, que par des stimulations soutenues qui 
les comprennent chacune et dans leur ensemble. 
Fussent-elles peu actives, on gagnerait toujours 
beaucoup. Plus les instincts sont farouches, plus 
il importe de leur imposerdes modśrateurs. »

Les manifestations effectives des sentiments 
moraux affectueux, ajouterons-nous, prennent 
selon la race, le climat, les moeurs et le temps, 
les modalitćs parfois les plus opposites. Dans leur 
traduction en actes, il n est pas impossible de dis- 
tinguer la part de la naturę de celle de 1’ćduca- 
tion. Loin de s’exclure l’une 1’autre, ces deux 
actions respectives sont intimement connexes. 
Contingentes ici, elles peuvent etre antagonistes 
la. Eh bien, s’il n’est pas toujours commode d’as- 
surer la suprematie ae 1’education sur la naturę, 
n’est-ce pas une raison de plus de redoubler d’efforts 
pour tenir en śchec les incitations perverses de la 
naturę i l’aide des suggestions salutaires de l’ćdu- 
cation ?



CHAPITRE XI

LA SUGGESTION EN PEDAGOGIE

ARTICLE Ier

H ISTORIO.UE

II y a vingt-cinq ans et plus, a l’epoque ou les 
curieuses recherches de Braid rćveillaient la ques- 
tion assoupie du magnetisme, un observateur, 
d’une profondeur de vues hors ligne, Durand, de 
Gros1, ćnonęa cette proposition : « Le braidisme 
nous fournit la base d’une orthopidie intellectuelle et 
morale, qui certainement sera inauguree un jour 
dans les maisons d’ćducation et dans les etablisse- 
ments penitentiaires. »

i. Philips (Durand, de Gros), Cours de braidisme. Paris, 
1860.

Ces prophdtiques paroles ne firent.pas, a l’epo- 
que, vibrerdes echos bien retentissants.

Plus tard, 1’attention se fixa sur les diverses ma- 
nifestations nerveuses dont l’etude, a cette heure, 
constitue l’hypnotisme.

Certains faits, ceux notamment que Lićbault, i.
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Aug. Voisin, et Dumont ont relates, vinrent pre- 
senter les pratiques hypnotiques, non plus seule
ment comme agent therapeutique, mais bien comme 
agent moralisateur.

— A 1’instigation de Liebault de Nancy, un 
ecolier paresseux a l’excęs etait devenu un sujet 
d’une assiduite et d’une application marquees.

•— D’une prostituee, brutale, faineante, mal- 
propre, orduriere, qui avait ete admise dans son 
service de la Salpetriere, Aug. Voisin avait fait une 
personne rangee, laborieuse, convenable et acces- 
sible a 1’affection.

— D’une femme d’un caractere acariatre « in- 
supportable », il avait fait un moddle de mansue- 
tude et de douceur.

— Dumont de Nancy, de son cóte, avait pu 
obtenir, dans des circonstances analogues, des re
sultats non moins satisfaisants.

C’etait un horizon nouveau qui s’ouvrait a la 
fois pour 1’hypnotisme et pour la pedagogie. 
C’etait la traduction en acte de 1’assertion emise 
par Durand, de Gros, vingt-six ans auparavant.

Le premier a en avoir ete frappe fut Edgard 
Berillon. C’est a lui que revient le merite d’avoir 
pris une initiative qui deja a porte fruit. En 1886, 
a 1’occasion du congres tenu par 1’Association 
franęaise pour l’avancement des Sciences, a Nancy, 
Berillon fit, sur la suggestion emńsagee au point de 
vue pedagogiqueT, une communication dans laquelle 
il appelait d’abord 1’attention sur 1’opportunite 
d’associer la pedagogie au mouvement scientifique

1. Association franęaise pour Tarancement des sciences (Session 
XV^. Congres de Nancy. Section de pedagogie). T. XV, p. 252, 
1887. Paris.
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qui s’affirmait. Puis, de prime saut, il etablissait, 
en maniere de conclusion, certaines róserves dont 
la circonspection et la justesse n’ont fait que 
s’accentuer depuis :

« En terminant, disait-il, je n’hesite pas a de- 
clarer que, autant il y aurait d’inconvenients i 
pratiquer 1’hypnotisme chez des sujets excellents 
et bien portants, autant il y aura avantage a 
l’appliquer, comme moyen pedagogioue, a des 
sujets mauvais, vicieuxou malades. Je dois ajouter 
que 1’emploi de ce procdde sera toujours indique 
dans les cas ou tous les autres moyens rationnels 
d’education auront echouó. II devra toujours etre 
applique sous la direction d’un medecin exerce et 
competent. »

Dans la discussion qui s’ouvrit i ce propos, en 
depit d’oppositions plus systematiques que rai- 
sonnees, la these de Berillon trouva de 1’appui, et 
l’expression si heureuse d’orthopedie mentale venait 
— reminiscence de Durand, de Gros, —aux levres 
d’un de ses champions declares. Elle a, comme 
nous verrons, fait son chemin.

L’idee d’appliquer la suggestion hypnotique au 
redressement des aptitudes perverses qu’apportent 
en naissant un trop grand nombre cTenfants ne 
tarda guere a penetrer les esprits.

En premiere ligne, ce fut a une etude de fond, 
publiee par Bernheim ’, de Nancy, sur la ma
ntrę, qu’elle dut de prendre corps et de se pro- 
pager avec une etonnante rapidite. La plupart des 
questions afferentes au sujet sont abordees et, ajou-

i. Bernheim, De la suggestion emńsagee au point de uuepeda- 
gogique. (Revue de 1’hypnotisme, p. 129. 1886. Paris.) 
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tons, traitćes de main de maitre dans cet ecrit. 
Nous le mettrons i large contribution.

IJannee suivante, en 1887, devant V Association 
franęaise pour l’avancement des Sciences, au congres 
de Toulouse, Berillon reprenait la campagne ou- 
verte a Nancy, et d’emblee se plaęait sur le terrain 
de 1’application pratique.

Entre temps, les travaux se sont multiplies. Ce 
sont ceux de Ladame, de Beaunis1, de Burot1 2 3, 
de Fślix Hóment, de Cullerrei, de Binet et Ferć, 
de Gilles de la Tourette, pour ne mentionner que 
les principaux. Aux faits d’observation, les faits 
d’observation sont venus se joindre. Or, il faut 
bien le dire, a 1’appui de considerations aussi 
neuves que celles dont nous nous occupons ici, 
ce n’est pas i des theories, ingenieuses peut-etre, 
mais a coup sur prematurees, qu’il convient de 
faire appel; c’est au fait indeniable, au fait de 
source certaine, a celui qui s’impose dans sa sin- 
cere brutalite.

1. Beaunis, Le Somnambulisme provoqui. 2e edition. Paris, 
1887. (Bibl. scientifique contemporaine.)

2. Bourru et Burot, La suggestion mentale et l’action a dis- 
tance des substances toxiques et medicamenteuses. Paris, 1887. — 
Les variations de la Personnalite. Paris, 1888. (Bibl. scienti- 
fique contemporaine.)

3. Cullerrc, Magnetisme et bypnotisme. 2e edition. Paris, 
1887. (Bibl. scientifique contemporaine.)

ARTICLE II

LES FAITS

Jetons un coup d’oeil sur les faits authentiques 
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que possede la science et tirons-en les consequences 
qu’ils nous paraitront comporter.

— La perversion morale d’une petite filie de 
douze ans etait telle qu’a diverses reprises elle 
avait du etre isolee a 1’asile Sainte-Anne et a la 
Salpetriere. A la faveur de suggestions hypnotiques 
bien dirigees et en depit des conditions de milieu 
les plus adverses, elle devient une des meilleures 
eleves de sa classe. (Berillon et Paulier.)

— Une jeune filie de seize ans est sous le coup 
d’impulsions irresistibles au mensonge, a la de- 
bauche, au vol. Au bout d’un mois, la suggestion 
hypnotique la delivre des funestes impulsions qui 
1’oppriment.

« La guerison, au temoignage de Berillon \ 
s’est maintenue, et les parents, qui avaient ete 
obliges de 1’eloigner a cause du mauvais exemple 
qu’elle donnait a d’autres enfants, ont pu la 
reprendre avec eux ».

— Un jeune garęon de douze ans a contracte, 
depuis son plus jeune age, 1’habitude de se sucer 
incessamment l’index et le medius de la main 
gauche. Tous les moyens ont ete employes en 
vain pour mettre fin a ce tic invetere, avec lequel 
il rompt en peu de temps sous 1’influence de la 
suggestion hypnotique1 2.

1. Berillon, De la suggestion et de ses applications en pedago
gie, p. 12. 1888. Paris.

2. Berillon, Revue de Thypnotisme. lre annee, p. 121.

— Au temoignage encore de Berillon, deux 
autres enfants d’environ douze ans, dont l’un 
etait dans l’impossibilitć d’entrer en apprentissage, 
par suitę d’un tic nerveux consistant a faire inces
samment claquer la langue contrę la voute
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palatine, et dont l’autre se declarait impuissant a 
relever sa paupiere superieure droite, qui restait 
abaissee indófiniment, furent debarrassds, en quel- 
ques seances de suggestion hypnotique, d’habitudes 
aussi facheuses que ridicules.

— Lićbault dit avoir triomphe, a l’aide de 
la suggestion, d’incontinences nocturnes d’urine 
rebelles chez de nombreux enfants de cinq a 
quinze ans.

■— II en est de meme des terreurs nocturnes, 
Berillon rapporte en avoir observe la cessation par 
1’hypnose, dans deux cas, chez des enfants de six 
et de huit ans.

II en est de meme egalement de 1’onanisme. 
Aug. VoisinJ relate a cet egard le fait suivant :

— Adonne aux pratiques solitaires depuis plus 
de trois ans, un enfant de neuf ans, appartenant a 
une familie au sein de laquelle le nervosisme 
domine, lui est presente. Paleur de la face, expres- 
sion languissante des traits, dilatation des pupilles, 
coloration bistree des paupi^res inferieures, ema- 
ciation, mais conformation normale des membres. 
Developpement intellectuel en rapport avec l’age. 
Fonctions organiques regulieres.

« Le traitement, dit Aug. Voisin, commenęa 
le 26 novembre; en voici le compte rendu :

« L’enfant, couche sur un lit, est endormi par 
la fixation du regard, dans 1’espace de deux 
minutes. Pendant le sommeil, 1’anesthesie est 
complete; ni les piqures, ni les pincements ne 
provoquent de mouvements. On obtient facilement

1. Aug. Voisin, Onanisme che~ un enfant de neuf ans. 
Guerison par la suggestion hypnotique. (Revue de 1’hypnotisme, 
2e annće, p. 365, 1837. Paris.)
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des phenomenes d’ordre cataleptique... Aux ques- 
tions qu’on lui pose, 1’enfant ne repond pas. 
Pendant le sommeil, on lui fait executer une serie 
d’actes : descendre du lit, marcher dans la salle, 
ecrire, remonter au lit, etc... II execute tout 
ponctuellement.

« Lorsque nous etions ainsi convaincu que 
notre sujet etait en etat de suggestibilite hypno- 
tique, nous lui avons suggere de ne jamais se 
toucher, de ne jamais se coucher sur le ventre, et 
de rester dans l’etat ou nous l’avions mis jusqu’a 
ce qu’on lui frolat 1’oreille gauche.

« Au reveil, il n’avait souvenance de rien de ce 
qui venait de se passer.

« Nous avons recommande a la mere une sur- 
veillance active en 1’ajournant a trois jours.

« 29 ncruembre. — Uenfant n’a pas ete surpris a 
nouveau.

« Nous l’hypnotisons, et le sommeil est obtenu 
encore plus vite que la fois precedente.

« Nous repetons nos suggestions relatives a 
1’onanisme.

« Depuis ce jour, la mere nous amena 1’enfant 
toutes les semaines. La surveillance etablie, d’apres 
nos recommandations expresses, etait tres active 
dans la journee et dans la nuit, et a aucun moment, 
1’enfant n’a ete surpris.

« Nous avons revu le sujet le 18 et le 19 du 
mois de mars, et la mere nous a affirme qu’il 
avait complćtement abandonne ses habitudes vi- 
cieuses. »

Chose digne de remarque : en generał, les 
enfants font preuve, en pareille occurrence, de 
beaucoup de bonne volontó.

« Plusieurs jeunes gens de seize a vingt ans,
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ace propos Berillon, sontvenus nous demander 
uanement de les aider a se delivrer d’un 

.* dont ils sentaient toutes les consequences 
our leur sante. »

A Aug. Voisinx encore est due la tres interes- 
ante observation que nous reproduisons ci-dessous 
m substance :

— Un jeune garęon de seize ans lui est amene 
le 9 juin 1888 pour cause de mauvais instincts.

« Menteur, indiscipline, móchant et de plus 
voleur, il etait, depuis l’age de six i sept ans, d’un 
caractere insupportable. » II n’a pu rester dans 
aucune institution, en raison des detestables exem- 
ples qu’il donnait a ses camarades.

Depuis deux ans, a la tendance au vol qui va 
croissant, se joint la debauche. II vole sa mfere pour 
courir les filles, n’est retenu par aucun sentiment 
de pudeur, se flatte d’aimer le mai, resiste a tous 
les moyens d’action mis en jeu pour opposer une 
digue a sa perversite. Bref, « la maison de Mettray, 
ou l’on avait eu l’idee de le placer, n’etait pas 
consideree comme assez sćvere et la familie etait i 
la recherche d’une autre maison de correction », 
lorsque les conseils d’Aug. Voisin furent reclames.

Or, dit-il, « des le 9 juin, j’ai essaye le traite- 
ment par 1’hypnotisme. Le procede qui m’a reussi 
au bout de la troisieme seance, a consiste a faire 
fixer par le jeune homme une boule brillante 
argentee qui etait suspendue au-dessus de sa tete. 
Le sommeil a ete obtenu apres quelques minutes 
de fixation de l’objet et apres 1’injonction de

1. Aug. Voisin, Un cas de peruersite morale guerie par la 
suggestion hybnotiaue. (Revuede 1’hybnotisme, V annee, p. 150. 
ier novembre 1888. Paris.) 
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dormir. Des le sommeil obtenu, j’ai commence 
par des suggestions qui ont porte sur la cessation 
du vol et sur le changement de caractere.

« A partir de la premiere seance, le jeune 
homme n’a plus vole et son caractere s’est modifić 
dans un sens favorable. Le traitement etait appli- 
que tous les trois jours, et les suggestions ont 
porte tour a tour sur son mawuais caractere, sur ses 
instincts vicieux, sur le vol, l’onanisme et les habitudes 
de debauche.

« Le 9 juillet, le jeune homme etait absolument 
transformć. L’idee de faire le mai avait disparu et 
etait remplacee par la volonte de faire le bien. A 
sa dćsobeissance et a son indiscipline avait fait 
place le desir absolu d’etre agreable a sa mfere. Ce 
n’etait, pour ainsi dire, plus le meme jeune 
homme, et dans les moments ou il venait me 
trouver, il me racontait le bonheur qu’il ressen- 
tait i etre ainsi change.

« Le 20 octobre, je le revois apres six semaines 
d’absence, et la gućrison s’est maintenue malgre 
la cessation du traitement, pendant ce temps. »

Cette observation, en soi, si demonstrative se 
trouve confirmee par une lettre adressee au doc- 
teur A.Voisin par un professeur dephilosophie, ami 
de la familie, qui avait suivi le sujet avec une solli- 
citude toute particuliere. « Le jeune F..., est-il 
dit dans cette lettre, presentait, comme traits 
dominants, un manque absolu de caractere et de 
volonte; sans doute, il mettait entre le bien et le 
mai une certaine difference; mais, incapable de 
se retrancher en lui-meme, pour juger les influences 
auxquelles il etait soumis, il se laissait aller a la 
sollicitation des choses, pręt a toutes les tentations 
et i tous les desirs deregles. Maintenant la trans-
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formation me parait complete, il veut le bien et 
travaille a faire le bien. II parle avec horreur de sa 
vie passee, disant que c’est la un reve, qu’il n etait 
pas encore lui, que maintenant il s’est trowui pour 
ne plus se perdre... II recherche tous les moyens 
de plaire et de se rendre utile; les plaisirs, dont 
1’appat pouvait seul le conduire, lui sont devenus 
indifferents. II lui suffit de savoir qu’il a bien fait. »

— Un enfant de dix ans, paresseux, colere, 
indiscipline, fantasque, depuis qu’il a l’age de 
raison, est, sur la demande de sa mere, soumis par 
Bernheim1 a 1’action hypnotique. Des la troi- 
sieme seance « cet enfant est transforme, etdevient 
laborieux. » Huit mois plus tard le resultat ne 
s’dtait pas dementi.

1. Bernheim, loco citato, p. 14.
2. Echolalie (tymol. Hyw son et parler), dispo-

18

Pour redresser les vices de caractere qu’il est 
commun d’observer chez les enfants au declin de 
la choree, la suggestion a maintes fois reussi. 
(Bernheim.)

— Un jeune homme de dix-huit ans, a la suitę 
d’une fievre typhoide, ćtait reste depuis trois ans 
incapable d’application cerebrale; des vertiges, de 
1’obnubilation, un malaise indefinissable 1’obsć- 
daient et entravaient sa carriere. « La suggestion 
l’a debarrasse, en quelques seances, de ces pheno
menes, et il a retrouve ses facultes. » (Bernheim.)

II est. une nevrose encore imparfaitement defi- 
nie, mais bien singuliere. Charcot la designe sous 
le nom assez vague de maladie des tics conuulsifs. 
Gilles de la Tourette la considere comme carac- 
terisee par l’incoordination motrice avec echolalie et 
coprolalie1 2. Elle a reęu la designation de jumping 

COLL1NEAU.
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en Amerique, de latah en Malaisie, et en Siberie 
celui de myriachit.

Burot, de Rochefort1, en a relate un cas dont le 
rdsume trouve ici sa place.

— Une jeune filie de dix-neuf ans, appartenant 
a une familie distinguee et ayant reęu une educa- 
tion superieure, est sujette a des secousses convul- 
sives ayant pour siege la face et les membres; 
secousses accompagnees de 1’emission brusque de 
cris inarticules et de mots obscenes ou orduriers.

Elle imite et repete la plupart des mots et des 
bruits qui la frappent (echolalie). Elle aboie quand 
elle entend aboyer, ou meme seulement quand on 
parle d’un chien... Elle pousse des cris qui s’en- 
tendent a grandę distance et articule a tout instant 
des mots orduriers (coprolalie). II en est quatre 
principaux qui composent son vocabulaire... Non 
seulement elle dit et fait ce qu’elle ne veut pas, 
mais elle ne veut pas et ne fait pas ce que, consć- 
quente avec elle-meme, elle devrait etre conduite 
a dire et a faire. Bref, elle est sous le coup d’impul- 
sions irresistibles et instantanóes en rapport avec 
1’idee qui traverse le cerveau.

« II m’a semblć, dit Burot, que le traitement 
devait etre dirigć d’apres deux indications princi- 
pales : amoindrir l’excitation reflexe et renforcer 
la volonte. Uhypnotisme m’a paru le moyen le plus 
sur pour arriver a ce resultat ». Mais dans 1’impos- 
sibilite de provoquer le sommeil hypnotique meme 

sition a repeter le son entendu.-—Coprolalie (etymol. Konpd; 
fiente et XaXei’v parler),disposition a repeter desmots orduriers.

i. Burot, Un cas de maladie de tics conwlsifs traite e/ ume- 
liorepar la persuasion. (Revue de 1’hypnotisme, 2e annee. p. 
141.)
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le plus leger, en raison du degre excessif de l’exci- 
tation nerveuse, force fut bien de s’en tenir a la 
persuasion pure et simple prolongee mćthodique- 
ment, de longues heures chaque jour, a la sugges
tion sans sommeil.

Grace a ce procede, « qui agit en decuplant en 
quelque sorte la volonte du sujet et lui donnę la 
puissance de moddrer peu a peu et de dominer les 
impulsions », 1’etat de cette jeune filie s’est sensi- 
blement amdliore. « II existe bien encore une ten- 
dance a repeter et a dire des mots sales ; mais ils 
sont dissimules, les mouvements spasmodiques du 
bras ont disparu et le caractere s’est considerable- 
ment modifie. Elle obeit maintenant du premier 
coup et sait se dominer pour faire ce qu’elle veut, 
MIIe X... vient de passer recemment quinze jours 
dans sa familie, ou elle a ete tres calme, et toutes 
les personnes qui la connaissent Font trouvee 
transformee ».

N’omettons pas non plus de signaler a 1’atten- 
tion la tres interessante ćtude dans laquelle Lie- 
bault1 ne rapporte pas moins de vingt-deux 
exemples d’application de 1’hypnose au redresse- 
ment, chez des enfants, d’un etat mental dont la 
rectitude laissait plus ou moins a desirer. « Par 
ce qui precede, dit-il en maniere de conclusion 
generale, on peut remarquer combien la sugges
tion hypnotique est utile pour faire disparaitre le 
sentiment de la peur (3 cas), celui de la cole-re 
(2 cas), et combien elle est puissante aussi pour 
aneantir certains appetits precoces et depraves 

1. Lićbault, Emploi de la suggestion hypnotique pour 1’educa
tion des enfants et desadolescents. (Reuue ael’hypnotisme. N° du 
ier janvier 1889).
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(4 cas), pour dissiper Fhabitude du mensonge 
(1 cas), et meme pour exciter les facultćs intel- 
lectuelles normales (1 cas). Enfin, des esprits 
indociles ont trouve aans les suggestions qui leur 
ont ete appliquees un frein, il est vrai, incomplet 
mais reel (2 cas). En somme, il a ete obtenu
10 guerisons, 8 ameliorations et 4 insucc&s sur 
22 sujets traites sans choix. »

Donnons enfin, par l’observation unique en son 
genre que nous fournit Beaunis, la preuve de l’in- 
tensite d’influence de la suggestion hypnotique, 
en opposition aux imperieuses incitations d’ins- 
tincts pervers inveteres, profonds, sur la direction 
des vouloirs et des actes.

— On amene un jour au docteur Liebault, rap- 
porte Beaunis, un enfant indolent et paresseux 
dont on ne pouvait rien faire. M. Liebault l’en- 
dormit et lui suggera de bien s’appliquer et de 
travailler; tout alla bien pendant quelque temps et 
1’enfant faisait merveille. Mais, au bout de quel- 
ques mois, les habitudes de paresse reprirent le 
dessus; les parents voulurent essayer du moyen 
qui avait si bien reussi, mais on se heurta i un 
obstacle inattendu : 1’enfant ne voulut absolument 
pas se laisser endormir. « II avait travaille parce 
qu’il y avait ete force par la suggestion qui lui 
avait etd faite, mais il avait travaille i contre- 
coeur et ne voulait plus s’expcser a recommencer.
11 etait, comme Figaro, paresseux avec delices, et 
toutes les exhortations de ses parents resterent 
sans effet sur lui. »

Niera-t-on, i prósent, la realite d’action de la 
suggestion hypnotique et traitera-t-on ses effets 
d’illusion ?

Deja Braid en avait signale la puissance. Yoici
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maintenant, d’apres l’exposć qu’en fait Cullerre ’, 
le resume de 1’etat de la science sur la question.

A un faible degre d’hypnose se manifestent des 
phenomenes de paralysie ou de catalepsie, accom- 
pagnes ou non de contracture. A un degre avance, 
s’executent des mouvements actifs, meme violents. 
A un degre moyen, les mouvements imprimes 
aux membres, revetant un caractere automatique, 
se perpetuent indćfiniment. A ces troubles de la 
motilite se joignent, avec une facilite extreme, des 
illusions sensorielles de toute sorte; illusions du 
gout, de 1’odorat, de 1’ouie, de la visión. Pousse- 
t-on plus avant, on suscite des hallucinations 
veritables.

Quoi d’etonnant, des lors, a ce que, mettant a 
profit 1’etat de passivite auquel les manoeuvres 
d’hypnotisation ont reduit le systeme nerveux, on 
puisse solliciter dans 1’esprit du patient des deter- 
minations d’ordre purement psychique ?

Avant tout, cela va de soi, il faut que le sujet 
soit suggestible.

Eh bien, sans nous eriger en arbitre entre l’ócole 
de Nancy tendant a considerer comme accessible 
aux manceuvres de 1’hypnotisme presque tout le 
monde, puisque sur 1,011 personnes, Liebault 
n’en aurait trouve de rebelles que 27, et 1’ecole de 
Paris tendant a reduire cette accessibilite a la valeur 
d’une des diverses modalites d’un etat nevropa- 
thique, constatons simplement une vćrite irrefu- 
table. Cette verite, Cest qu’en trós grandę majorite, 
les enfants sont accessibles a la suggestion hypno-

1. Cullere, Magnetisme et hypnotisme, p. 188 a 191, 1887. 
Paris.
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tique. Berillon1 va meme jusqu’i dire qu’en ge
nerał, ils s’hypnotisent tres aisement. Presque 
tous, selon Bernheim1 2 3, sans appareil imposant, ni 
aucun preparatif de naturę a frapper 1’imagination, 
obeissent a la suggestion douce. Ladame? met 
nettement hors de doute leur tres grandę suscep- 
tibilite i cet egard.

1. Berillon, De la suggestion enrisagee au point de vue 
pedagogique. (Rewie de Thypnotisme iro annee, p. 85, 1886, 
Paris.)

2. Bernheim, De la suggestion emisagee au point de vue pe- 
dagogique. (Revue de 1’hypnotisme, ire annee, p. I37-)

3. Ladame, L’hypnotisme et la pedagogie. (Revue de 1’hypno
tisme 2- antrće, p. 366, 1887.)

Tel est le fait; tachons Ten penetrer la raison. 
D’abord, la force d’attention de 1’enfant est 

essentiellement fugace ; et cette instabilite meme 
de pensee donnę prise aux impulsions qui emanent 
du dehors.

Ensuite, en antagonisme aux aptitudes facheuses 
dont l’age de raison lui fournit 1’occasion de faire 
montre, 1’heredite le pourvoit d’aptitudes fayo- 
rables qui, encore qu’existantes, dorment d’un 
sommeil lourd et profond jusqu’au jour ou un 
appel plus direct et plus pressant vient en secouer 
la torpeur.

D’autre part, si la froideur ou 1’obtusion de 
l’affectivite, la mechancete, la cruaute, si une 
astuce et une ferocite de sauvage sont trop com- 
munement le triste apanage des enfants hereditai- 
rement degeneres, de semblables defectuosites de 
caractere se rencontrent, ainsi que le fait re- 
marquer Griesinger, chez des natures indemnes 
de toute tarę hśreditaire et de tout arret de deve-
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loppement. En de telles conditions — conditions, 
qu’on le notę bien, auxquelles 1’influence de 
1’heredite reste etrangere, — 1’educabilite reprend 
sa puissance integrale d’action.

Au surplus, voici, emprunte a Morel1, un 
exemple des modifications que peut apporter, dans 
le modę du fonctionnement cerebral d’individus 
mai equilibrds, une direction rationnelle et intelli- 
gente.

1. Morel, Traite des degenerescences pł>ysiques, inteUectuelles 
et morales. Paris, 1857.

— « Dans une expertise tres difficile que j’ai 
faite, dit Morel, conjointement avec MM. les 
docteurs Dumenil et Vingtrinier, il s’agissait d’un 
jeune homme qui avait fait pour une trentaine de 
mille francs de faux billets. Comment excuser un 
pareil acte ? S’il y a des aliśnes qui volent, il est 
plus difficile d’admettre qu’ils se livrent a l’escro- 
querie. Rien de plus prómedite, de plus reflćchi 
qu’un pareil acte; aussi n’eumes-nous pas 1’idee 
d’excuser 1’acte de 1’inculpe. Mais nous presen- 
tames cet individu sous son vdritable cóte maladif. 
C’etait un hóreditaire, bizarre, excentrique, ins- 
tinctif, n’ayant jamais pu achever ses etudes. II 
ćtait inepte. L’argent qu’il se procurait etait em- 
ploye en faible partie a satisfaire ses passions ero- 
tiques. II en consacrait la majeure partie a 1’achat 
de jouets d’enfant ou de choses inutiles. Cette 
situation fut prise en consideration. L’individu fut 
interdit et envoye a 1’asile de Quatre-Mares, ou il 
donna la preuve qu’il existait chez lui un dćlire 
des grandeurs. II sortit de 1’asile tres amóliore et 
fut envoye en Afrique, ou il recommenęa ses 
escroqueries. Le rapport que nous avions fait une 
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premiere fois fut remis aux mains du procureur 
impćrial. Notre individu echappa une seconde fois 
i une peine infamante. II fut envoye a l’etablis- 
sement de Clermont. II en est sorti, et commepreuue 
quil ne faut pas desesperer de ces sortes d’etat, depuis 
deux ans il va parfaitement bien. II s’est produit en 
lui une transformation compUte, et il remplit un 
emploi dans une administration publiaue, sans que 
ses chefs aient jamais eu h se plaindre de lui. »

ARTICLE III

LES PROCEDES d’HYPNOTISME

A quels procedćs maintenant avoir recours pour 
provoquer 1’hypnose et porter a son maximum la 
suggestibilitó du sujet ?

Aug. Voisin indique, au cours des observations 
que nous avons relatees, ceux qu’il a employćs : 
hxite du regard, fixation d’une boule ćtincelante.

Berillon1 decrit, avec dćtails, celui auquel il a 
d’habitude recours.

i. Berillon, De la suggestion et de ses applications en peda
gogie, p. 6 et suiv. 1888, Paris.

« Apres avoir, dit-il, eloigne les personnes dont 
la prćsence peut deplaire a 1’enfant et invite celles 
qui doivent assister i 1’operation i observer le 
silence le plus absolu, il est facile, en interrogeant 
1’enfant avec douceur, avec sympathie, de lui ins- 
pirer une entiere confiance.

Dćs que l’on est convaincu qu’il n’a plus la 
moindre apprehension, on le fait asseoir commo- 
dćment dans un fauteuil. Le plus souvent, pour i.
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1’influencer rapidement et 1’hypnotiser par sugges
tion, il suffit de se placer devant lui, en lui disant 
simplement, d’une voix douce, persuasive :

Fig. 47. Manceuvres initiales.

— « Regardez fixement mes yeux... (fig. 47). 
Vos paupieres vont se fatiguer... Elles deviennent 
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trós lourdes... Vous eprouvez le besoin de les 
fermer.

— « Vous vous engourdissez... L’engourdis- 
sement se propage a vos bras et a vos jambes.

— « Vous dprouvez une sensation de calme, de 
repos, de bien-etre... Vous allez avoir sommeil... 
Le besoin de dormir arrive... Vous allezdormir... 
Dormez... »

« On repete plusieurs fois ces injonctions d’une 
voix peu elevee, un peu monotone.

« Le plus frequemment, 1’enfant fermę natu- 
rellementles yeux et il se laisse aller a la sensation 
d’engourdissement suggeree. Quelquefois, la resis- 
tance est plus grandę. II reste les yeux ouverts. 
Alors, en repetant les memes injonctions, on fait 
avec les deux pouces, au devant de ses paupieres, 
de legers mouvements de haut en bas. Les pau
pieres, fatiguees par la fixation precedente des 
yeux de 1’operateur, clignotent et se ferment.

« On peut maintenir pendant un instant les 
paupieres du sujet fermees avec les doigts, en af- 
firmant qu’elles sont clouees, des qu’il ne peut 
plus les ouvrir.

« L’enfant, a ce moment, est deja assez in
fluence pour qu’on puisse lui ordonner formelle- 
ment de continuer i dormir et a dormir d’un 
sommeil de plus en plus profond.

« Si on lui soufeve les bras, souvent on les 
voit rester en l’air, en etat de catalepsie sugges- 
tive (fig. 48). Parfois, pour obtenir cet effet, il faut 
affirmer qu’il ne peut plus les abaisser.

« On peut aussi imprimer aux bras un mouve- 
ment de rotation l’un autour de 1’autre, en affir- 
mant que 1’enfant va continuer a executcr le mou- 
vement malgre lui. Le plus souvent, en effet, il 
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le continue automatiauement. Ces manceuyres, 
en meme temps qu’elles indiquent le degre du

Fig. 48. Phenomene de catalepsie.

sommeil, ont raussi pour effet de le rendre plus 
profond (fig. 49).
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« On pourrait des lors faire toutes les sugges
tions necessaires a la guerison ou au perfection- 
nement morał.

« Les cellules cerebrales qui president aux mani- 
festations de la volonte sont endormies. La resis- 
tance psychique et la discussion mentale sont 
abolies i tel point que, si vous suggerez i 1’enfant 
d’executer immediatement apres son reveil tel ou 
tel acte realisable, 1’accomplissement de la sugges
tion se fera deja d’une faęon irresistible.

« Cependant, pour nous mettre a 1’abri d’une 
simulation rare, mais possible, et pour plonger 
1’enfant dans un etat d’hypnotisme dont la con- 
statation ne laisse aucun doute dans notre es- 
prit, nous completons les premieres manoeuvres 
par le procede suivant. Nous disons a 1’enfant:

« Continuez a bien dormir jusqu’a ce que je 
vous reveille. Tout a 1’heure, lorsque je vous 
aurai reveille en vous soufflant legerement sur les 
yeux, vous vous leverez et vous ferez le tour de 
la salle. Mais des que vous entendrez ce bruit (le 
son d’un diapason, d’une montre a sonnerie, ou 
tout autre), vous reviendrez vous asseoir dans 
ce fauteuil et vous vous endormirez profonde- 
ment.

« On assiste alors a ce spectacle saisissant: 
Pendant que 1’enfant, eveille, marche ou parle 
avec quelqu’un, si le bruit annonce vient frapper 
son oreille, immediatement on le voit s’arreter, 
revenir vers le fauteuil, s’y asseoir, se frotter les 
yeux. Quelquefois il resiste 4 l’envie de dormir, 
mais il finit toujours par tomber dans un som- 
meil profond. Auparavant, il semble passer par 
toutes les sensations qui prdcedent 1’etablissement 
du sommeil normal. On peut meme dire que son 



LES PROCŚDES D*HYPNOT1SME 285

sommeil ainsi provoque a toute la rćgularite et 
toutes les apparences du sommeil naturel.

« C’est 1’etat que nous jugeons le plus favo-

Fig. 49. Occlusion artificielle des paupieres. 

rabie pour faire les suggestions curatives.
« Si la plupart des sujets sont endormis des la
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premiere seance, comme nous venons de le dire, 
il arrive parfois qu’un enfant resiste et n’est pas 
influence. Ce n’est pas une raison pour se decou- 
rager. Ordinairement, i la seconde ou a la troi- 
sieme seance, n’ayant plus les memes apprehen- 
sions ou les memes distractions, 1’enfant sera 
hypnotise, surtout si l’on a soin de preparer son 
esprit a cette idee. Quand les enfants ont 1’intel- 
ligence assez developpee pour comprendre les 
idees simples que vous leur exprimez, il est tou- 
jours possible de les influencer.

« Dans ces conditions nous n’en avons jamais 
trouve qui fussent completement insensibles a la 
suggestion. Ce qui revient a dire qu’ils sont tous 
plus ou moins hypnoptisables, si Ton admet, 
comme nous, que l’etat cThypnotisme commence des 
quappara.it la suggeslibilite. »

De son cóte Bernheim1 developpe, en la moti- 
vant comme suit, sa maniere d’operer :

i. Bernheim, De la suggestion enuisagee au point de vue pe- 
dagogiąue. (Rerue de l’hypnotisme, annee, p. 136 et 137.)

« Si j’endors, dit-il, une personne nerveuse en 
impressionnant trop vivement son imagination 
par une misę en scene intempestive, des passes 
prolongees, quelquefois par la fixation trop longue 
d,un objet brillant, par l’idee que quelque chose 
d’extraordinaire va se passer en elle, il peut arri- 
yer que lemotion, prelude du sommeil, se con- 
tinue pendant celui-ci; le sujet reste sous l’in- 
fluence de cette suggestion emotive; dans ces 
conditions, on peut voir des pleurs, des palpita- 
tions de coeur, des tremblements et meme des 
crises hysteriques survenir dans 1’etat hypnotique.

« Chez les personnes naturellement impression- i.

quappara.it
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nables, il est meme difficile quelquefois a une 
premiere sóance d’empecher absolument quelques 
phćnomenes nerveux d’auto-suggestion, tels que 
pleurs et tremblements. Mais presque toujours, 
une suggestion douce, calmante, rassurante, les 
reprime et retablit l’equilibre. A la seconde seance, 
au plus tard a la troisieme, si l’on a soin de pro
ceder comme nous le faisons, le sommeil est tran- 
quille, avec sensation de bien-etre, exempt d’an- 
goisse.

« Nous calmons et rassurons le sujet pendant 
toute la duree de 1’operation: nous eloignons de 
son esprit toute preoccupation; s’il est impres- 
sionnable, nous ne cherchons pas a l’emouvoir 
par un appareil imposant: presque toujours la sug
gestion douce suffit. Nous n’imposons pas a ses 
yeux une fixation prolongee et enervante. S’ils ne 
se ferment pas apres trente secondes, nous les fer- 
mons, nous les maintenons cios, en ayant soin 
d’affirmer: « Vous allez dormir du sommeil na- 
turel; vous etes bien a votre aise. Voyez comme 
vous etes bien, sans le moindre malaise, et vous 
resterez pendant votre sommeil bien calme, dou- 
cement engourdi, 1’esprit au repos; a votrereveil, 
vous serez tout a fait alerte, etc.

« Sans doute, pour certains sujets peu impres- 
sionnables, indociles, prets a rire, rebelles a la 
suggestion douce, il faut user d’autoritd : une cer- 
taine brusquerie peut etre nćcessaire, une certaine 
misę en scene peut etre utile pour frapper l’ima- 
gination. Mais, sur ces cerveaux peu emotifs, 
1’influence nerveuse d’une suggestion plus vigou- 
reusen’est pas a craindre, et d’ailleurs, 1’habitude 
du sommeil une fois acquise par une ou deux 
seances, la suggestion douce reussit. »
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Ddterminer par avance, de concert avec la fa
milie, 1’objet et la naturę de la suggestion; ne 
viser a la fois qu’une seule habitude morbide; for- 
muler la suggestion d’une voix persuasive et douce, 
mais non depourvue d’autorite, en termes laco- 
niques et precis; prevenir tout incident pouvant 
naitre, soit de Fincredulite sarcastique, soit de 
Fimpatience enthousiaste des personnes presentes, 
et de naturę a faire prendre le change au sujet; 
s’enqućrir au besoin pour les combattre des in- 
fluences. adverses que des personnes tierces in- 
teressees i l’avortement des operations seraient 
capables d’exercer sur lui; tels sont les principaux 
elements de succes.

Quant aux moyens de mettre fin au sommeil 
provoque, voici, d’apres Berillon1, comment il 
convient de proceder :

i. Berillon, lococitato, p. ii.

« Dans les premieres sćances, dit-il, les enfants 
ont une tendance a se reveiller rapidement. Pour 
prolonger le sommeil, il est necessaire de leur 
repeter de temps en temps : « Continuez a dormir. »

« Mais ils ne tardent pas a acauerir Fhabitude 
de 1’hypnotisme. Dans ce cas, ils dorment jusqu’a 
'ce qu’on les reveille. Pour les reveiller comple- 
tement, il suffit de leur dire: « Allons, reveillez- 
vous! » et de leur souffler legerement sur les 
yeux.

« Une recommandation que nous jugeons in- 
dispensable est la suivante: Avant d’eveiller le 
sujet, il faut toujours lui affirmer qu’a son reveil, 
il se trouvera trós bien et n’eprouvera pas la 
moindre fatigue. Si Fon a pris cette precaution, i.
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1’enfant se reveille toujours en souriant et disposó 
i se laisser endormir de nouveau.

« Parfois, il ne se souvient plus de ce qui lui 
a ćtć dit pendant qu’il dormait et il n’a pas gardę 
la notion de ce qui se passait autour de lui. En 
gdnćral, i moins qu’on ne lui ait suggerć de ne 
pas garder le souvenir des paroles qu’il a enten- 
dues, il se souvient tres bien a son reveil. Mais, 
qu’il ait souvenir, ou non, de ce qui s’est passć 
pendant 1’hypnose, les suggestions ne s’en realisent 
pas moins avec la meme rógularite et d’une faęon 
aussi irresistible. »

ARTICLE IV

LINTERPRŻTATION DES PHENOMENES

En realite, en quoi le sommeil provoqud differe- 
t-il du sommeil spontane et naturel? — Fonda- 
mentalement, en rien.

Aux yeux de Brown-Sequardr, l’un et 1’autre 
sont F effet d’une inhibition des facultes ceróbrales. 
Pendant toute leur duree, « il se produit des 
irritations a distance de 1’organe ou la cessation 
d’activite a lieu ».

Ainsi que Liebault et Bernheim Font demon- 
tró, dans le sommeil normal aussi bien que dans 
le sommeil hypnotique, toute idee qui arrive au 
cerveau tend a se traduire en acte, en sensation, 
en mouvement, en image.

1. Brown-Seąuard, Archives de physiologie normale et patho- 
logique, janvier 1889.

COLL1NEAU. 19
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En raison de 1’engourdissement de la volonte 

et du jugement, toute idee peręue est acceptee 
sans contróle et, a la faveur de 1’automatisme 
ainsi que des facultes imaginatives du cerveau, 
tend a 1’image ou 1’acte correspondants.

Bref, comme l’a dit Dechambre1: « Les idees 
qui naissent dans 1’esprit du reveur s’imposent a 
lui; et, caractere de la plus haute importance, tout 
s’actualise dans la conscience; les notions de temps 
et d’espace sont obscurcies ou obliterees; les per- 
sonnes mortes depuis longtemps sont melees aux 
actes d’aujourd’hui; Paris touche Petersbourg. 
Toute idee devient image; toute pensee devient 
acte. »

1. Dechambre, Dictionnaire encyclopłdique des sciences niedi- 
cales; article Songe.

Eh bien, dans le sommeil hypnotique il n’en va 
pas autrement. Abandonnez 1’hypnotise i lui-meme 
sans susciter en son entendement aucune sugges
tion, il pourra avoir des reves plus ou moins 
vagues, plus ou moins decousus, mais des reyes 
absolument fortuits et sans lien, ni plus ni moins 
que toute personne qui d’elle-meme cede au 
sommeil.

Par contrę, chez tout dormeur vous provoquerez, 
avec un peu d’habilete, des phenomenes de motilite 
ou de pensee analogues a ceux qui semblent 
caracteriser l’etat d’hypnotisme. Rien d’aise, ainsi 
que Bernheim et Lićbault en ont maintes fois fait 
l’experience, comme de mettre en etat de catalepsie 
des personnes dormant d’un sommeil paisible et 
regulier. II suffit, en les engageant a continuer de 
dormir, de leur prendre doucement le bras, de le 
placer dans une attitude determinee et de l’y main-
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tenir quelque temps. Abandonne ensuite a lui 
meme, le membre gardę 1’attitude, si bizarre, si 
incommode soit-elle, qu’on lui a imprimće inten- 
tionnellement.

Les gens qui dorment ne sont pas toujours non 
plus inaccessibles a la suggestion telle qu’elle se 
pratique dans 1’etat d’hypnotisme. Bernheim1 dit 
tenir du magnetiseur danois Hansen « qu’etant en 
pension, il s’amusait pendant la nuit, a parcourir 
le dortoir, faisant des suggestions a ses camarades 
dans leur sommeil: plusieurs realisaient le lende- 
main les actes prescrits sans se douter nullement 
qu’ils leur aient pu etre suggeres ».

1. Bernheim, De la suggestion envisagee au point de vue pe- 
dagogique. (Revue de 1’hypnotisme, annće, p. 135, 1887. 
Paris.)

Si le sommeil naturel et le sommeil hypnotique 
sont d’essence identique, ou reside, entre eux, la 
distinction ? — Purement et simplement dans l’in- 
tervention d’une personne tierce. L’hypnotise 
s’endort, la pensee fixće sur 1’endormeur; ses sens 
continuent a etre en relation avec lui; d’ou la pos- 
sibilite pour celui-ci de mettre en jeu cette imagi- 
nation et cet automatisme qui, a mesure que" la 
volonte et le jugement s’engourdissent, prennent 
la direction de la fonctionnalite cerdbrale. D‘ou, la 
possibilite de diriger les actes qu’une volonte 
engourdie ou impuissante cesse de contróler.

Du reste, qu’on ne s’y trompe pas, le sommeil 
provoqud est loin de constituer une condition 
expresse de suggestibilite. S’il est des natures 
rebelles qui ont besoin, pour devenir accessibles 
aux suggestions, d’etre plongees dans un sommeil 
profond, pour la plupart des enfants chez qui il y
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a lieu de favoriser la suggestibilite par Fhypnose, 
il s’en faut beaucoup qu’il en soit ainsi.

Par le fait, dans la circonstance, que se propose- 
t-on? —D’une maniere generale, il n’est pas du 
tout necessaire d’attendre ou de provoquer le som
meil pour agir par voie de suggestion sur les cer- 
veaux enfantins. L’education n’est autre chose 
qu’une suitę de suggestions plus ou moins salutaires 
pour 1’ecolier. Ces suggestions, seulement, c’est 
en pleine activite de reaction qu’il les reęoit. Est-il 
docile, est-il mu par de saines aspirations, tout 
est bien. II apprecie la portee de 1’impulsion qu’on 
lui imprime et il ne s’assimile les idees qu’on lui 
donnę jamais mieux que lorsqu’en vertu de sa 
puissance de reflexion il s’est pris a les analyser et 
qu’il ne les accueille qu’aprós en avoir discerne la 
valeur. Est-il vicieux, est-il refractaire a toute 
direction raisonnable ? En vertu de sa violence de 
reaction, il repousse 1’impulsion que l’on tente de 
lui imprimer. II la repousse sans examen, sans 
mesure, brutalement, d’instinct, avec d’autant plus 
d’apretć que Fon met d’insistance a la lui faire 
accepter.

En 1’etat d’hypnose, c’est autre chose. Ce qui 
caracterise le sommeil provoque, c’est la passivite 
a laquelle s’y trouve reduit Fentendement. 
« L’hypnotisme, en effet, ainsi qu’en fidele inter- 
prete de Fopinion generale Cullerre1 le constate, 
1’hypnotisme agit un peu sur Fintelligence a la 
faęon de certains toxiques. » Braid1 2 avait compare

1. Cullerre, Magnetisme et hypnotisme, p. 178.
2. Braid, Neurypnologie. Traduction de J. Simon, p. 5, 

1883. Paris.
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cette action a celle de 1’opium ou du protoxyde 
d’azote. D’autres la rapportent a celle de 1’alcool 
ou du haschisch.

Non sans justesse, Ladame compare l’hypno- 
tisme a l’anesthesique qui permet a 1’operateur de 
penótrer sans violence dans 1’intimitć des facultes 
psychiaues et de modifier, a son gre, les mobiles 
profonds d’une volontó pervertie sur laquelle on 
n’avait aucune prise auparavant.

Distrait en quelque sorte du monde exterieur, 
1’hypnotise perd le sentiment de reserve, voire de 
dissimulation, que lui inspire d’habitude le milieu 
social au sein duquel il vit.

L’inertie passagere dans laquelle est tombee sa 
volonte enleve tout contrepoids i 1’automatisme, 
et laisse le champ librę a 1’impulsion. En soi, la 
suggestion dans le sommeil provoque ne differe 
pas de la suggestion a l’etat de veille; seulement, 
elle est plus efficace. Elle est plus efficace en rai
son de 1’engourdissement qui pese sur le fonc
tionnement syllogistique et de 1’anóantissement de 
1’esprit de contradiction. Les idees d’autrui sont 
acceptees sans contróle. Pour emprunter a Berillon 
une expression saisissante, « elles penetrent comme 
par effraction ». Et, s’il nous fallait donner une 
interpretation physiologique de la disposition a 
1’automatisme que l’hypnose produit, nous nous 
reporterions a ce fait d’observation courante, c’est 
que nulle condition ne le favorise autant qu’un 
etat congestif passif de 1’encephale et que les 
alienes chez qui, alternant avec 1’hallucination, il 
atteint son degre d’intensite le plus eleve, sont 
precisement ceux dont 1’encephale est dans un 
etat de congestion veineuse accoutume. Eh 
bien, en provoquant le sommeil a l’aide des ma- 
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noeuvres de 1’hypnotisme on determine, a un 
degre plus ou moins intense, 1’etat de congestion 
veineuse a la faveur duquel 1’automatisme cerebral 
prend le pas sur tous les autres modes de fonc- 
tionnalite du cerveau.

ARTICLE v

LES DANGERS DE l’hYNOPTISME

II y aurait assurement exageration a pretendre 
que 1’influence perturbatrice exercee sur le systeme 
nerveux par 1’hypnose, suffise a constituer un 
etat morbide qualifie, mais il n’en est pas moins 
positif qu’il en resulte un ótat extra-physiologique 
et singulierement anormal. D’aucuns le consiue- 
rent comme d’une absolue innocuite. •—■ Est-ce 
bien certain ?

Pour la generalite des cas, a la verite, l’assertion 
est soutenable; mais, comme le fait observer 
Boddaert1: « cette regle n’est pas sans exception, 
les faits le prouvent ». Les accidents sont a re- 
douter, notamment a 1’occasion des representations 
thśatrales au cours desquelles des magnetiseurs, 
mus par le seul appat du lucre, operent soit sans 
preparation et au hasard sur des inconnus, soit 
sans mesure et a outrance sur des sujets salaries, 
et en presence d’un public dont les virtualites ner- 
veuses leur echappent1 2.

1. Boddaert, Discussion soulevee a 1’academie de medecine 
de Belgique a propos du rapport de Masoin sur la necessitć de 
reglementer les pratiąues de 1’hypnotisme.

2. Voy. Jos. Lefort, L’hynoptisme au point de vue juridique 
(Ann. d’hyg., 1888, tome XX, p. 152).
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Charcot relate une veritable manie d’hypno- 

tisme qui, en semblable occurrence, a pris les pro- 
portions d’une epidemie, et a sevi sur toute une 
population. Berillon deplore 1’effet nefaste produit, 
en diverses localites, par le passage de certains 
magnetiseurs. Ladame fait un examen frappant 
du sans-gene avec lequel ils se jouent de la sante 
de leurs sujets. Briand, Bovin, Morselli, Pitres, 
Linden, Moutin, mentionnent les accidents re- 
grettables dont ils ont eu connaissance ou ont 
ete, eux-memes, temoins2.

1. Confessions d’un magnitiseur.
2. L’Academie de medecine de Belgique, sur la proposi- 

tion de M. Rommelaere et sur le rapport de M. Masoin, vient 
de proposer une reglementation serieuse et definitive des 
pratiques de l’hypnose.

Liebault1 deroule avec loyaute la longue serie 
de ceux qu’en depit d’une experience consommee 
et d’une circonspection a l’epreuve, il a, de sa 
personne, ete la cause involontaire.

Seglas, a la Societe medico-psychologique (seance 
du 29 octobre 1888), a donnę l’observation detaillee 
des troubles intellectuels survenus chez une femme 
captivee par 1’attrait d’une seance publique a la- 
quelle elle avait assiste.

A ce propos, Aug. Voisin et Briand ont appele 
1’attention sur les procedes irrationnels auxquels 
ne craignent pas d’avoir recours, pour se faire bien 
venir de 1’assemblee, les magnćtiseurs d’occasion.

« Entre les rnains des empiriques, des charlatans 
et des amateurs, a dit A. Voisin, l'hypnotisme 
aurait les memes dangers que presente 1’emploi des 
substances toxiques telles que la morphine ou la 
digitale, par des personnes n’ayant pas les con- 
naissances prealables requises. » 1 2
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Tout ceci merite consideration. Mais le chloro- 
forme, aussi, a ses dangers. Les accidents, sans 
nombre, qui ont ete et pourront etre la suitę de 
son emploi inconsidere, sont-ils un motif suffisant 
pour que le praticien habile se prive du concours 
du puissant anesthesique ? Eh bien, de meme que 
le chloroforme, 1’hypnotisme dans ses applications, 
ou therapeutiques, ou pedagogiques, a ses indica- 
tions et ses contre-indications faciles a preciser. 
Bref, _ comme le veut Boddaert, « de meme que la 
chimie appartient desormais irrevocablement aux 
chimistes, 1’hypnotisme traitć serieusement comme 
les autres connaissances humaines doit appartenir 
aux psychologues, aux physiologistes, aux mede- 
cins... II apparait comme un modificateur nouveau 
de 1’organisme humain avec de serieux avantages 
et de non moins reels dangers. » Ces dangers, il 
n’appartient qu’aux personnes competentes de les 
signaler et de les prevenir.

C’est, en tout etat de cause, en servant a deter- 
miner cette disposition mentale qui fait ductiles et 
malleables des caracteres reveches, ombrageux ou 
pervers, que 1’hypnose peut venir en aide a l’edu- 
cation. C’est i rendre plus effectifs sur les natures 
rebelles les procedes familiers a 1’education, que se 
doit borner son róle pedagogique. Demander plus, 
c’est demander trop.

Le sommeil hypnotique peut, avons-nous dit, 
ótre porte a un degre d’intensitć. tel qu’a volonte, 
la genese de l’hallucination est facile.

Cullerre, entre autres exemples, en rapporte un 
exemple frappant (fig. 50). — L’enfant hypnotise 
est sous le charme du chant des oiseaux et d’une 
musique delicieuse. — Sans aller si loin, l’hyp- 
nose peut etre assez profonde pour qu’au reveil 
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toute souvenance des incidents qui se sont derou- 
les soit evanouie. En bon nombre de cas, elle 
ne depasse point la somnolence, si bien, qu’ac-

Fig. 50. Hypnotisme pousse jusqu’a l’hallucination 
(d’apres une photographie).

teur et spectateur a la fois, le sujet prend part a la 
scene.

Quant i nous, nous n’eprouvons aucune hesita- 
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tion a le declarer : nous bannissons du domaine 
de la pedagogie toute manceuvre de naturę a pro- 
voquer Fhallucination ou simplement des illusions 
sensorielles. L’habitude de Fhallucination n’est 
saine pour personne. Elle est desastreuse pour un 
cerveau d enfant. Ce ne sera jamais sans porter 
un prejudice grave a la regularite du fonctionne- 
ment de 1’encephale, que Fon suscitera Facte 
reflexe d’ordre maladif a la faveur duquel 1’halluci
nation se produit.

Si, d’autre part, il se rencontre, avec frequence, 
des cas ou 1’inconscience, de laquelle un sommeil 
profond est inseparable, s’impose i titre de condi- 
tion expresse de suggestibilite, il s’en rencontre 
d’autres encore plus nombreux, dans lesquels la 
somnolence du patient suffit a creer pour la sug- 
gestion hypnotique des conditions d’avantage.

Passons, sur ce point, la parole ii Felix Hementx. 
« L’enfant a-t-il merite des reproches graves, 

gardons-nous, dit-il, de tout emportement. Point 
de colere, tout au plus de la froideur, et, mieux 
encore, Fair afflige d’une personne resignee a 
remplir une mission penible. II est conduit dans 
une piece reservee, un cabinet de travail qui lui 
est peu familier et qui est eclaire par un demi-jour. 
Nous exeręons sur lui une premiere influence par 
le milieu.

« Nous le faisons asseoir en face de nous, nous 
lanęons sur lui un regard penetrant et lui prenons 
les mains. Nous le tenons captif sous Faction de 
notre regard, nous lui parlons avec une gravite qui

' ,1 ’ Feli* Hement, La suggestion a propos des punitions a. 
1’ecole. (Revue de 1’hypnotisme, 2' annee, p. 561, 1888. Paris.)
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n’est pas exempte d’abandon, lentement, meme 
sur un ton monotone qui 1’engourdit peu a peu 
et le plonge dans le sommeil leger qui est, au 
sommeil profond, ce que le crepuscule est au jour. 
Sa volonte est alors moins ferme et comme vacil- 
lante, il est sans force pour resister a notre action. 
Quand nous l’avons ainsi subjugue, nous lui par- 
lons de sa faute, nous lui en faisons comprendre 
les inconvenients ou les dangers, s’il y a lieu; 
nous lui inspirons la crainte qu’elle ne diminue 
la tendresse des siens, 1’affection de ses amis; 
qu’elle ne porte atteinte a la confiance et a 1’estime 
qu’on avait en lui, i la sympathie qu’il a jusqu’i 
present meritee. Nous arrivons progressivement a 
la lui faire detester et a lui inspirer le desir de se 
la faire pardonner et la resolution de combattre 
ses mauvais instincts. Nous insistons, nous marte- 
lons, pour ainsi parler, dans son esprit les resolu- 
tions que nous lui dictons et qu’il fait siennes.

« Nous avons affaibli un instant sa volonte pour 
la maitriser; lentement et progressivement, avec 
une insistance soutenue, penetrante, incisive, nous 
avons redresse ce qu’il y avait de tortueux dans 
son jugement, ainsi que fait le jardinier des branches 
de 1’arbre qu’il etale en espalier; ainsi que fait le 
vannier de 1’osier qu’il assouplit sous la pression 
continue de ses doigts agiles. Loin de nous la pensee 
de vouloir substituer notre volonte a celle de 1’en
fant, de diminuer chez lui le sentiment de la respon- 
sabilite, en un mot, d’aneantir la personne. Nous 
desarmons l’adversaire, non pour le terrasser, mais 
pour lui rendre la resistance impossible : encore 
est-ce pour un temps tres court, le temps de gagner 
sa confiance et de 1’amener, par persuasion, a 
suivre nos conseils.
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« Lorsque son esprit a reęu de nous une cer- 
taine impression, les entraves sont enlevees, 1’en
fant redevient librę et meilleur. »

Et, qu’on ne s’y trompe pas : si benin qu’il 
puisse paraitre, le procede est d’une activite et 
d’une efficacite que Fon serait loin, peut-etre, de 
soupęonner au premier abord.

Mis en usage par un instituteur de la banlieue 
de Paris, voici les resultats positifs que ce procede 
si simple a fournis1.

1. En exprimant a 1’auteur nos sentiments de gratitude 
pour la communication qu’il a bien voulu nous faire, nous 
croyons utile de publier ici, in extenso, les faits interessants 
qu’il a observes et dont il nous a transmis la relation.

Dr C...

----L’eleve A... etait indiscipline, et 1’etait 
d’autant plus que la familie ne secondait point 
1’instituteur dans sa tache. Au mois de juin 1888, 
1’enfant etait devenu insolent avec ses maitres; le 
directeur fit alors appeler les parents de cet enfant, 
etengagea la merę a le retirer: il etait age de 13 ans. 
La rnere insista aupres du directeur pour que son 
fils restat en classe au moins jusqu’a la fin de 1’annee 
scolaire.

A la premiere faute commise, le directeur appela 
1’enfant dans son cabinet. II lui parła de sa con
duite deplorable, lui en fit entrevoir les conse- 
quences inevitables, et termina en lui faisant pro- 
mettre de ne meriter aucun reproche pendant 
deux jours, et lui imposant 1’accomplissement de 
cette promesse : 1’enfant tint parole.

A la fin du deuxieme jour, 1’instituteur reprit 
1’enfant et lui suggera 1’idee de ne pas se faire 
punir jusqu’a la fin du mois : il promit et tint 
cette promesse comme la premiere.
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Bref, 1’enfant est reste jusqu’a l’epoque de la 
distribution des prix et a obtenu de son maitre 
une recompense.

— Au mois de mai, arrive d’une commune 
voisine un enfant indiscipline. U est en retard 
chaque jour et ne fait jamais sesdevoirs; le maitre 
de la classe se plaint avec raison de cet eleve et le 
fait appeler dans le cabinet du directeur.

Des le premier moment 1’enfant palit, sa figurę 
exprime 1’attente, son ceil devient humide, son 
regard est, pour ainsi dire, rive sur la figurę du 
maitre. Celui-ci lui adresse des reproches et finit 
en lui disant : « Tous les matins, a 8 heures 1/2, 
vous viendrez me dire : « Monsieur, aujourd’hui 
je suis a 1’heure, et vous ferez vos devoirs. » 
Jusqu’a la fin de 1’annee scolaire, c’est-a-dire pen
dant plus d’un mois, si 1’enfant ne trouvait pas 
son maitre le matin, des qu’il l’apercevait dans la 
journee, il lui repetait textuellement sa phrase. II 
fut exact et travailla regulierement.

— Le jeune O..., eleve de la 2e classe, avait 
commis une faute tres grave : il avait vole. Le 
directeur le fit appeler dans son cabinet et lui fit 
promettre de ne le plus faire : 1’enfant tint parole. 
Chaque semaine il venait au cabinet du directeur 
et dans, les premiers temps il avouait que le desir 
de prendre lui etait venu, mais que se rappelant sa 
promesse il avait resiste.

Dernierement, il disait que sans reflexion, ins- 
tinctivement, quand il voyait quelque chose lui 
plaire, il s’en eloignait, craignant d’etre entraine a 
prendre.

II a termine ses etudes, mais il a promis de 
venir tous les dimanches, pendant le mois d’octo- 
bre, rendre compte de ses impressions.
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— Les freres K... comptaient parmi les eleves 
les plus indisciplines de 1’ecole; tous deux etaient 
dans la meme classe, et le maitre avait essaye sur 
eux tous les moyens disciplinaires sans parvenir a 
les ameliorer.

Le procede suggestif leur £ut applique; le maitre 
leur fit promettre, a chacun separement, de se 
conduire mieux et de mieux travailler.

Ils tinrent parole pendant quelque temps ; mais, 
bientót, comme la familie ne secondait pas l’ecole, 
les influences exterieures reagirent sur eux et les 
mauvais penchants reprirent le dessus.

Alors le maitre fait venir de nouveau Joseph, 
I’aine. Son air content et legerement moqueur 
disparait bientót; il semble eprouver quelque diffi- 
culte a bien regarder son maitre, ses yeux veulent 
fuir et bientót s’emplissent de larmes ; cependant 
l’enfant ne pleure pas. II renouvelle ses promesses 
et tient parole jusqu’a la fin des classes.

Felix, le plus jeune, fond en larmes avant que le 
maitre ait fini de lui faire ses observations; lui 
aussi renouvelle ses promesses et tient fidelement 
parole jusqu’a l’epoque de la distribution des 
prix.

— Le jeune G... avait, au commencement de 
1’annee, une tres mauvaise conduite. Pendant une 
recreation, son maitre 1’appelle et commence i lui 
faire des observations. Des les premieres paroles, 
G... est pris d’un fou rire; son maitre le renvoie 
tranquillement en lui disant de revenir quand il 
aurait assez ri. Quelques minutes apres, 1’enfant 
revient et bientót se met encore a rire: nouveau 
renvoi opere aussi tranquillement que le premier. 
L’enfant revient une troisióme fois, il ne rit plus; 
il ecoute attentivement les observations de son
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maitre, promet de changer de conduite et de de- 
venir un bon eleve.

A la fin de l’annee, il meritait un prix d’hon- 
neur.

Ainsi que l’observateur le fait remarquer avec 
justesse, ce qui fait la haute valeur de la sugges
tion hypnotique comme moyen disciplinaire, cest 
que 1’amelioration intellectuelle et morale de 1’en
fant est obtenue par le developpement de sa vo- 
lonte subissant au debut Fimpulsion vers le bien 
qui lui est donnee par une volonte plus forte. « Ce 
nest autre, chose que la persuasion, moyen disciplinaire 
si recommande, appliquee dans des conditions particu- 
lieres pour donner des resultats certains. » Ce ne 
saurait etre, nous y insistons, rien de plus, sous 
peine de graves inconvenients.

Cest le propre des idees neuves d’attirer les 
foudres de la critique. La proposition d’appliquer 
Fhypnotisme a la pedagogie n’a point echappe a la 
commune loi. Systematiques et passionnees, les 
objurgations n’ont pas manque. Cest en tete, 
Desjardins faisant a 1’Academie des sciences mo- 
rales et politiaues' cette declaration tranchante: 
« Le comble au ridicule a ćtć de vouloir trans- 
former Fhypnotisme en procede de pedagogie » ; 
comme si, le jour meme de sa proposition, Be
rillon 1 n’avait pas pris soin de faire ses reserves 
et de restreindre 1’emploi du procedć a la mora- 
lisation « des sujets mauvais, vicieux ou mala- 
des »; comme si tous les hommes d’experience 
qui se sont, par la suitę, rallies a la proposition, 
n’avaient explicitement reconnu tour a tour la

1. Berillon, Congres de Nancy, aout 1886.
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sagessę de cette restriction. Binet et Fere1 prouvent 
aux detracteurs ci priori de 1’hypnotisme que l’ap- 
plication pedagogique de la suggestion nest ni si 
absurde, ni si ridicule que, dans leur asservisse- 
ment au convenu et a la routine, ils se targuent 
de le penser.

1. Binet et Fere, Magnelisme animal.
2. E. Blum, Hypnotisme et pedagogie. (Remie de critiaue phi- 

losophiąue. 1886, Paris.)
3. Herzen, Le ceweau et Tactwite cerebrale, p. 69. 1887. 

Paris. (Bibl. scient. contemp.)

C’est ensuite E. Blum1 2 3 qui se demande « si 
avant de livrer i 1’hypnotiseur Ydme, pervertie sans 
doute, mais toujours sacree de 1’enfant, ce n’est 
pas un strict devoir d’examiner s’il est morał et 
utile d’appliquer a 1’education de la personne 
humaine les procedes qu’on emploie pour reparer 
la machinę vivante. » Ame... personne humaine,... 
machinę vivante,... sur leterrain de l’observation, 
que peut bien venir faire toute cette phraseologie 
metaphysique ? Ne serait-ce pas, en vćritć, le 
lieu de rappeler au savant professeur de philo- 
sophie au lycee de Saint-Omer cette forte con- 
clusion de Herzen 3 : « Si la force psychique se 
trouve avec le mouvement moleculaire nerveux 
dans une correlation telle qu’elle doit son exis- 
tence a un mouvement qui expire et qu’elle expire 
en produisant un autre mouvement, il est clair et 
il est certain que cette force elle-meme ne peut 
pas etre autre chose que le mouvement. » — Con
sensus unus, conspiratio una, selon la formule apho- 
ristique d’Hippocrate. Mais il y a a faire quelque 
chose de plus pressant. II y a a calmer les alarmes 
de M. Blum.
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« Je crois, a-t-il dit au Congres de Nancy, 
qu’on ne saurait accepter une methode qui por- 
tera atteinte a la liberte morale de 1’enfant. L’edu- 
cation ne doit pas tendre a transformer 1’homme 
en une machinę ; elle doit, au contraire, susciter 
1’effort, favoriser 1’eclosion des bons germes et 
faire avorter les mauvais. Les idees morales sont 
innees dans l’homme, et il faut se borner a en 
surveiller le developpement. D’ailleurs, qui peut 
affirmer que certains individus ne s’empresseront 
pas d’abuser du procede qui leur est indique pour 
faire i l’enfant des suggestions mauvaises ? II faut 
donc rejeter une methode qui, si elle peut servir 
au bien, pourra aussi servir au mai. »

On n’est pas plus dogmatique assurement. Sans 
s’attarder a contester a M. Blum 1’inneite tres con- 
testable des idees morales, est-ce qu’il viendra 
jamais serieusement i l’esprit de personne de 
s’appuyer sur ce que le vin et 1’opium font des 
alcooliques et des morphinomanes pour proposer 
de proscrire 1’opium et le vin ? Est-ce qu’il viole la 
liberte morale de son jeune client, le chirurgien 
qui dćtruit par le feu une tumeur erectile, affronte 
a l’aide du bistouri les levres d’un bec de lievre, 
rectifie par 1’application d’un appareil orthope- 
dique la malformation d’un membre? Est-ce que 
c’est transformer 1’etre humain en machinę que 
d’imprimer a sa volonte une impulsion virile; ou 
bien n’est-ce pas au contraire, comme le remarque 
avec tant de bon sens 1’instituteur de qui nous 
devons les observations inedites qu’on vient de 
lirę, favoriser, en definitive, la suprematie de cette 
volonte ? Eh mais, sous peine de contrevenir i ses 
principes, M. Blum n’imposera pas un devoir, 
n’infligera pas une reprimande, ne donnera pas 

COLL1NEAU. 20
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un conseil a son enfant... Cest a celaque conduit 
la metaphysiaue. Quand donc comprendra-t-on 
que le temps des visees subjectives est passe ?

Mais, ce n’est pas tout. L’Eglise, aussi, entre 
en lice. Avec sa desinrolture accoutumee, l’Eglise 
livre hypnotisme et hypnotiseurs au bras seculier. 
Le reverend pere de Bonniot1 en declarant, — 
d’apres les observations personnelles qu’il a pu 
recueillir sans doute — que « Dieu n’est pas 
embarrasse pour faire des miracles », ne voit dans 
les manifestations effectives de la suggestion hyp- 
notique « qu’un acte de volonte qui n’a rien de 
rationnel, c’est-a-dire, qui n’est pas determine par 
des motifs presentes a la raison. Cest plutót 
l’effet d’une impulsion semblable al’instinct. L’hyp- 
notise veut d’abord parce qu’il croit vouloir, puis, 
parce qu’il veut deja; cette derniere formę est 
celle de 1’entetement; elle nous explique pourquoi 
1’hypnotise veut avec tant d’energie. » Que de 
subtilite, grands dieux ! pour arrirer a avouer une 
chose; c’est que la suggestion hypnotique est, 
pour une volonte debile et chancelante, un secou- 
rable, parfois meme un indispensable etai.— Nous 
n’en demandions pas davantage.

Quelqu’un, par exemple, qui traite de haut 
toutes ces disquisitions oiseuses, c’est son Emi- 
nence Monseigneur Sancha Hervas, eveque de 
Madrid-Alcala. Du haut de sa chaire pontificale, il 
juge, a lui tout seul, condamne et execute l’hyp- 
notisme. Vite, une lettre pastorale... et, urbi et 
orbi, le verdict est promulgue. Detachons de ce 
morceau un passage topique.

« Par tout ce que nous avons dit sur l’hyp-

|I. De Bonniot, Les miracles el leurs contrefaęons.
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notisme — c’est son Eminence qui parle — vous 
devez comprendre, nos tres chers fils, que quelles 
que puissent etre son importance et sa plus ou 
moins grandę utilite comme ćlement therapeutique, 
il n’est pas permis d’en user dans les conditions 
perilleuses ou il s’est manifeste, parce que dans 
1’emploi des moyens physiques, pour produire des 
phenomenes qui ne sont pas naturels, on ne 
trouve pas la proportion rationnelle qui doit tou
jours exister entre la cause et ses effets ; parceque 
ces effets, recevant leur formę de la cause qui les 
produit et les phenomenes de 1’hypnose etant les 
memes que ceux du magnetisme, on peut en con- 
clure, sans forcer aucunement le criterium logique, 
que la cause de la premiere doit etre ćgale au 
moins specifiquement a la cause de la seconde.

« Et comme les pratiques, magnetiques sont 
condamnees par notre mere l’Eglise, en raison des 
circonstances superstitieuses et heretiques qui les 
accompagnent, a plus forte raison doit-on tenir 
pour rśprouvees les pratiques hypnotiques ; toutes 
les fois que la personne qui y aura ete soumise 
ne pourra s’en tirer, etant donnes les maux physi- 
ques et moraux qu’elles produisent au temoignage 
meme des hypnographes, sans un grave dommage 
pour sa dignite, sans 1’affaissement de sa cons- 
cience, sans de repugnants desordres dans les 
affections de son cceur, sans un amoindrissement 
de sa libertć et sans de grands desordres en tout 
son etre. »

II ne nous reste plus qu’a courber la tete... a 
moins de passer outre. Or, n’en deplaise a son 
Źminence, c’est juste ce que nous faisons.
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ARTICLE VI

LES INDICATIONS ET LES CONTRE-INDICATIONS DE 

l’hypnotisme

Cullerre et Compayre observent une sceptique 
retenue a 1’endroit de la valeur de la suggestion 
hypnotique. Ceci n’est pour froisser personne.

Avant de se prononcer, Cullerre1 reclame des 
observations plus concluantes que celles qui lui 
sont parvenues jusqu’alors.

1. Cullerre, loco citato, p. 324.
2. Compayrć, Congres de l’associution franęaise pour l’avan- 

cement des scienccs. Section de pedagogie. Toulouse, 1887.

Quant a Compayre1 2, tout en reconnaissant 
« qu’au point de vue phiLosophique rien ne s’op- 
pose a ce qu’on cherche a imposer a l’enfant, 
meme parsuggestion, des idees reconnuesbonnes », 
il hesite a croire que la suggestion a 1’etat de veille 
ou dans le sommeil hypnotique ait des effets du- 
rables sur le cerveau. A ses yeux « les sujets faciles 
& hypnotiser sont des malades ou des etres affec- 
tes d’un temperament nerveux particulier. »

Accumuler des faits demonstratifs sera donner 
satisfaction a Cullerre.

Restreindre a 1’education des enfants vicieux, 
pervers, indisciplinables, dotes « d’un tempera
ment nerveux particulier », 1’emploi de la sugges
tion hypnotique et exercer de la sorte sur leur 
caractere une action salutaire durable, sera lever les 
liesitations de Compayre.

C’est precisement, c’est exclusivement i ces su-
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jets moralement desherites que les manoeuvres 
hypnotiques s’adressent. Elles servent a ouvrir la 
breche qui donnę acces dans leur intellect, a un 
titre quelconque, recalcitrant. Or, ne rien negliger 
de ce qui peut mettre, un jour, ces malheureux en 
etat de se proteger contrę autrui et contrę eux- 
memes, est pour la societe un devoir sur 1’ćtroi- 
tesse duquel tous ceux qui ont eu a cceur le sou- 
lagement de telles infortunes, tous, depuis Seguin, 
Belhomme, Delasiauve jusqu’a Aug. Voisin, Ire- 
land, Bourneville, etc., ont tour a tour insistd.

Actuellement, le Conseil gendral de la Seine 
s’occupe de la creation d’une Maison cTorthopedie 
mentale ou les enfants difficiles recevront une edu- 
cation appropriee a leurs vices de caractere et 
seront soumis a une direction dont le but special 
consistera a prevenir chez eux 1’eclosion de la 
corruption et du vice.

« En creant ces etablissements, dit Thulić x, le 
Conseil generał sera logiquement et necessaire- 
ment conduit a faire etudier et experimenter des 
methodes d’education pour les devies et les dege- 
neres et devra confier a des hommes capables par 
leurs connaissances et par leurs aptitudes le soin 
de rechercher le meilleur modę d’entrainement 
morał ou d’enseignement pratique pour le redres- 
sement de ces difformites de 1’intelligence et du 
caractere, que la deviation mentale soit hdredi- 
taire ou acquise ».

Or, Ladame1 2 le declare dans les termes for- 

1. Thulić, Les enfants assistes de la Seine.
2. Ladame, L’hypnotisme et la pedagogie. (Revue de l’hypno- 

tisme 2= annde, p. 363, 1887. Paris.j
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mels que voici: « Parmi les plus puissants moyens 
d’orthopedie psychique, je pense qu’il faudra 
compter Yhypnotisme; et en pedagogie, c’est la, a 
mon avis, le role auquel le traitement par 1’hypno- 
tisme'devra se borner. »

De son cóte, se basant sur les experiences aux- 
quelles il avait assiste dans le service d’Aug. Voisin 
a la Salpetriere, ainsi que sur les communications 
verbales de Liebault, Berillon parvient a la con- 
clusion suivante : « Lorsqu’on aura a se preoc- 
cuper de l’avenir d’enfants vicieux, impulsifs, 
recalcitrants, incapables de la moindre attention 
et de la moindre application, manifestant un assu- 
jettissement irresistible a leurs mauvais instincts 
naturels, nous pensons qu’il n’y aura aucun 
inconvenient a provoquer l’hypnotisme chez 
ces creatures desheritees.

« Pendant le sommeil hypnotique les sugges
tions ont plus de prise. Elles ont un effet durable 
et profond. II sera possible, en bien des cas, en les 
repetant autant que cela sera necessaire, de deve- 
lopper la faculte d’attention chez ces etres jus- 
qu’alors incomplets, de corriger leurs mauvais 
instincts et de ramener au bien des esprits quis’en 
seraient infailliblement ecartes.

« II nest jamais venu a notre pensee d’hyp- 
notiser tous les enfants, d’introduire la pratique de 
la suggestion dans les programmes et d’en faire 
un procede generał d’education. Au contraire 
nous desirons que cette móthode soit reservee 
comme un traitement a appliquer a des intelli- 
gences paresseuses ou a des natures vicieuses et 
ingouvernables. »

Encore est-il, ainsi qu’avec tant de justesse

pensee d’hyp- 
: la pratique de
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Charcot1 en fait la remarque, « qu’une ćtude cli- 
nique approfondie, et par consequent au-dessus de 
la portee des amateurs, peut seule, sur ce point, 
etablir les indications et les contre-indications, ou 
en d’autres termes faire connaitre et preciser les 
conditions ou l’on peut agir sans inconvenient 
pour le sujet sur lequel on opere, et celles ou, au 
contraire, il convient de s’abstenir ».

i. Charcot, Lettre li Meloti. (Tribune medicale, n° du 
27 janvier 1889.)

Telle est aussi notre opinion.
Ajoutons qu’independamment de la competence 

technique que seule la pratique peut confórer, 
beaucoup de tact, d’attention, d’esprit d’tt-propos 
sont necessaires pour discerner le degre de sugges- 
tibilite du sujet. Si, dans la majorite des cas, les 
enfants obeissent aux suggestions faites avec dou- 
ceur, sans misę en sc£ne, dans le recueillement 
du cabinet, quelques sujets pourtant sxy montrent 
rebelles; et il peut devenir indispensable d’ap- 
proprier la naturę et la formę autoritaire des sug
gestions aux resistances qui s’accusent; mais, dans 
les applications de l’hypnotisme a la pedagogie, la 
qualitequi doitprimer tout, c’estla circonspection. 
Or, la circonspection, ici, a diverses manieres de 
se manifester. D’abord, il ne faut, sous aucun 
pretexte, le perdre de vue; c’est un but morali- 
sateur que l’on poursuit. Donc, aucune concession 
a la curiositen’est de misę. On ne poussera jamais 
les choses si avant qu’il puisse s’en suivre halluci- 
nations ou contractures. Ensuite, les manoeuvres 
hypnotiques seront exclusivement confiees, — et 
au meme titre d’ailleurs que le maniement thera- 
peutique des toxiques, — aux mains integres et i.
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expertes de physiologistes eprouves. Pour con- 
jurer, enfin, le danger fort judicieusement signale 
par Ladame d’abandonner a des empiriques ou a 
des gens mai intentionnes la librę disposition de 
pratiques capables d’imprimer aux idees et aux 
determinations d’un enfant un sens particulier, la 
presence des parents ou tout au moins leur assen- 
timent formel devront etre obligatoires et scrupu- 
leusement exiges. En outre, des le debut des 
operations, il serait, a 1’instar de Liebault et de 
Bernheim, interdit, par voie de suggestion, au 
sujet de recevoir telle ou telle suggestion etrang&re 
qu’on aurait lieu de suspecter.

En derniere analyse, si, en matiere d’hypnose, 
le dernier mot est fort loin d’etre dit; si, entre 
des mains inhabiles ou venales, ses pratiques 
entrainent d’incontestables dangers; et si, par 
une reglementation sevćre, l’urgence s’impose d’en 
reprimer l’abus, il n’en demeure pas moins acquis 
ce point ; c’est que la pedagogie trouve, dans la 
suggestion hypnotique, un auxiliaire de prix, et 
qu’il est aise de definir les circonstances speciales 
dans lesquelles il y a lieu de recourir a ce moyen 
exceptionnel d’action; c’est que les faits, qui en 
demontrent la puissance, de jour en jour, se 
renouvellent et se confirment; c’est, enfin, que 
1’etude de cet agent d’orthopedie mentale se gene- 
ralise, et que les esprits serieux ne sauraient desor- 
mais s’en desinteresser.
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